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 ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom à pour objet : 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

_ 20. De s’occuper de travaux scientifiques, littéraires, 
artistiques, et de les protéger : ; 
80. De s’organiser en Association d’Assistance 

Mutuelle. 


LA 
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Nous croyons devoir porter à la connaissance de 
_nos lecteurs et des personnes qui désirent adresser 
des manuscrits à l’Athénée, les dispositions ci-dessous 
des réglements de notre Société : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui commu- 
niquer un travail digne de l'intéresser, en demande l'autorisation 
au Président, ou à un comité nommé à cet effet. 

… 2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne 
… s'occupe de politique ou de religion que d’une manière générale 
. et subsidiaire. a 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa 
pensée, doit en être responsable, et signera de son nom propre 
toutes les communications adressées à l’Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront pré- 

SE -sentées à l’Athénée doivent être considérées comme propres à 
; es leurs auteurs, et notre Société n'entend leur donner aucune 
À approbation où improbation. 


« Séance du 23 Juin 1880. 


PRÉSIDENCE DE M. LE DR. ARMAND MÉRCIER. 


A, La séance est ouverte à huit heures moins un quart. 
nr Après la lecture du procès-verbal, M.le Dr. DellOrto 
ne fait observer que les beaux cocons de vers à soie, pré- 
__  sentés par lui à la séance précédente, ont été filés en 
ss € ville, sous la surveillance de M. Rocchi, la semence 
ce ï provenant de sa magnanerie de Covington. 
He _ Le Club de la Démocratie Française de la Nouvelle- 
RME _ Orléans envoie un numéro du journal qu'il publie 
tous les mois. Ce journal contient, outre un article 
_ éditorial, des matières de doctrine empruntées des 
meilleures publications. de France. L’Athénée ne 
peut que se réjouir de voir un organe de plus au ser- 
PS) vice de la langue française et des principes démocra- 
8 tiques en Louisiane. 
es: Après une suspension dont -nous ignorons la cause, 
et qui à duré plusieurs mois, nous avons reçu deux 
livraisons du Minero Mexicano. Nous sommes heu- 
reux de voir revenir cette Revue dans laquelle il y a 
toujours à recueillir des renseignements intéressants 
sur les richesses minières du Mexique, et où l’on 
trouve l'analyse des découvertes scientifiques appli- 
LI cables à l’industrie ou aux usages de la vie domes- 
3 | tique. On se préoccupe beaucoup en ce moment, au 
| Mexique, de la mission archéologique de MM. Char- 
nay et Lemaire. On ne manque pas chez nos voisins 
d’hommes instruits, parfaitement capables d’entre- 
;: prendre les explorations qui font l’objet du voyage 
de ces Messieurs; l’intervention de l’étranger stimu- 
lera leur zèle, et l’on peut espérer que de cette riva- 
lité sortiront des découvertes importantes pour l’é- 
} 


tude de l’histoire de ce continent antérieurement à 
l’arrivée des Européens. Le Minero Mexicano parle 
aussi du prochain congrès des Américanistes à Ma- 
drid. 11 donne à entendre que le Gouvernement Es- 
pagnol serait disposé à ouvrir libéralement aux tra- 
vailleurs étrangers les bibliothèques où dort, depuis 
deux siècles, tout un monde d’ouvrages précieux sur 
l’Amérique Centrale et l'Amérique du Sud. 


La Société Française de Bienfaisance et d’Assis- 
tance Mutuelle de la Nouvelle-Orléans fait présent à 
l’Athénée de l’Historique de cette Société par M. 
Félix Limet. 

M. le Dr. Dell’Orto communique une lettre du 
prince Troubetzkoy, qui, comme on le sait, s'occupe 
activement de la culture de l’eucalyptus dans sa villa 
située près d’Intra sur le lac Majeur. Le prince 
Troubetzkoy est convaincu que l’eucalyptus amygda- 
lina est de toutes les variétés celle qui réussirait le 
mieux en Louisiane, Des nombreuses plantations 
qu’il à faites, depuis douze ans, aucune n’a résisté 
comme l’eucalyptus amygdalina aux rigueurs de 
l'hiver. Le froid a été très vif au lac Majeur cette 
année ; le thermomètre centrigade est descendu jus- 
qu’à neuf degrés et demi au-dessous de zéro: l’euca- 
kvptus amygdalina a tenu bon. Il supporterait done 
facilement les hivers de la Louisiane. Il croît rapi- 
dement. Pendant les trois premières années, il à 
besoin d’être protégé par des tuteurs contre le vent. 
A la neuvième année, même avant, il fournit un bon 
bois de construction. 


Le prince Troubetzkoy a introduit directement en 
Italie l’eucalyptus amygdalina; il a envoyé à ses 
propres frais un botaniste en Australie, pour avoir 
des graines prises dans l’intérieur du pays. Jusqu’à 
présent (31 Mai 1880), il n’a que deux arbres qui aient 
commencé à donner des graines: dès qu’elles sont 
récoltées, il les sème, et quand les pieds ont atteint 
vingt centimètres de haut, il les vend à raison de cent 
francs (vingt piastres) le cent. 

En ce moment le prince Troubetzkoy peut disposer 
de cinq mille pieds. Ilassure que les plantes enve- 
loppées de mousse et emballées dans des caisses, 
supporteront facilement le voyage : on les expédierait 
par Turin, Madane et Brest, où elles seraient embar- 
quées pour New York et la Nouvelle-Orléans. 


La parole est à M. le Dr. Dell’Orto: 


M. le Président. — En feuilletant mes livres, j’ai 
trouvé, dans une des lectures faites par le professeur 
Guerzoni à l’Université de Palerme, sur la troisième 
Renaissance des lettres, une Ætude si intéressante 
sur Voltaire et les Encyclopédistes, que j’ai voulu en 
extraire quelques passages pour les lire ce soir à 
l’Athénée. 

‘* Au commencement du XVIIIe siècle, dit Guer- 
zoni, mille symptômes faisaient pressentir en Eu- 
rope une grande transformation sociale. 

‘* Comme à la fin du XImwe siècle, comme à la 
fin du XVme, c'était toujours la même bataille à 
livrer et à gagner.. ...toujours la lutte de la raison 
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contre le dogme, de l'intelligence contre la force, de 
la liberté individuelle contre l’oppression sociale, des 
serfs contre les seigneurs, du tiers-état contre la no- 
blesse, de l’Empire contre l'Eglise, de la civilisation 
latine contre la civilisation allemande, qui se don- 
naient réciproquement le nom de barbares, et qui 
cependant n'étaient que deux formes différentes du 
perfectionnement humain ....… AT RÉ A SUR PASSE as 


‘* La nation qui donna la première l’impulsion au 
mouvement révolutionnaire, qui devait briser les der- 
niers anneaux de la chaîne barbare et féodale, et 
fonder pour toujours la société moderne, fut l’Angle- 
LOLPEANIRU Les effets de cette vie si large et si forte 
qui soufflait de l’ile voisine ne tardèrent pas à se faire 
sentir en France. Les Français les plus illustres 
dans la science, dans les arts, dans la politique vou- 
lurent connaître les nouvelles idées de l’autre côté de 
la Manche, et recommencèrent leurs études par une 
grammaire anglaise, et par un voyage en Angleterre; 
rentrés dans leur patrie, ils content leurs impres- 
sions, et jettent dans le peuple français l’étincelle du 
feu rénovateur, qu’ils étaieut allés chercher sur le sol 
de l’ancienne rivale —étincelle qui devait plus tard 
mettre en flamme l’Europe entière, et préparer de 
l’autre côté de l’Atlantique l’Amérique de Washing- 


‘ L'Italie et l'Allemagne recurent cétte impulsion 
révolutionnaire beaucoup plus tard, de manière que 
l’on peut affirmer que l’Europe moderne est la fille 
de la liberté anglaise et de l’égalité française........ 

“ Mais au milieu du siècle, la France était encore 
au moins de cinquante ans en, arrière comparative- 
ent à T'AngiGterre nets Tandis qu’en Angle- 
terre la Révolution a déjà triomphé sur tous les 
champs de bataille, et est sur le point de se conso- 
lider dans la politique conservatrice du grand Pitt, 
en France elle commence à peine à donner les pre- 
miers signes de mouvement et de vie........ RENE 

‘* La surface de la société française semble encore 
intacte et immobile, peu différente de celle de la so- 
ciété italienne. Louis XV est toujours l’esclave des 
jupons, les courtisanes gouvernent toujours la France ; 
les nuits du Parc-aux-Cerfs continuaïent, les précieu- 
ses ridicules ne s’étaient corrigées ni aux, comédies 
de Molière ni aux sermons de Bossuet et de Fénelon :; 
les Jésuites, du fond des confessionnaux, conduisaient 
encore la cour et le roi; les nobles bâtonnaient encore 
les plébéiens; les fermiers généraux, terrible race 
d’exacteurs, volaient impunément; la Sorbonne ne 
s'était pas encore rendue, la vieille littérature pou- 
drée et fardée de Jean-Baptiste Rousseau, de La- 
harpe, de Boileau, de Fontenelle résistait encore; et 
cependant, aux soupers d’un certain baron d’Hol- 
bach, dans un club dit de l’Entresol, dans les loges 
naissantes de la franc-maçonnerie, dans les réunions 
des Illuminés, d’origine anglaïse, dans les conversa- 
tions. de l’hôtel Rambouillet, asile antique et toujours 
respecté de la fleur de l’intelligence et de l’éducation 
française, se rassemble une société encore clairsemée 
et inaperçue, mais différente de la société ordinaire 
et artificielle; elle croît tous les jours, et dans peu 
elle deviendra Paris et la France entière. 

‘“ C’est là, dans ces cénacles, dans ces salons dis- 
crets et inviolés, dans ces retraites mystérieuses, dans 

x ces clubs écartés, que de temps en temps on rencontre 
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un certain Helvétius qui a la réputation de ne croire 
ni à Dieu ni à l’immortalité de l’âme : un certain Du- 
puis qui met tous les cultes sur le même rang; un 
certain Fréret qui déjà faisait la critique des Evan- 
giles ; un certain Buffon qui fait de Dieu un specta- 
teur lointain et impuissant des forces agissantes de 
la nature; un certain Maupertuis qui veut faire pen- 
ser la matière; un certain Bailly qui soupçonne que 
l’homme descend du singe; un certain Condorcet qui 
croit au progrès indéfini de l’humanité; un certain 
Montesquieu qui met à nu les ridicules et les laideurs 
des cours, et propose dans son Esprit des Lois le type 
de la Constitution anglaise; un certain Diderot fils 
de coutelier et un certain d’Alembert bâtard né des 
amours d’une marquise, qui rassemblent dans un 
grand dictionnaire tous les progrès et toutes les au- 
daces de la science contemporaine: un certain St- 
Pierre qui refait peu de temps après Leibnitz l’utopie 
de la paix universelle; un certain Rousseau qui prêche 
le règne de la nature, l'égalité de tous les hommes, 
les droits de l’amour libre, et fonde la société sur un 
contrat qui place lx sonveraineté dans le plus grand 
nombre; enfin un certain Voltaire qui finit tout ce 
que les autres laissent inachevé, qui ose tout ce qui 
fait peur aux autres, qui porte la lumière du doute 
sur les opinions les plus acceptées et le fer chaud du 
sarcasme sur les autorités les plus consacrées, qui se 
charge de faire faire le tour du monde aux idées fran- 
çaises, comme auparavant il avait entrepris d’impor- 
ter les idées anglaises en France, et qui devient le 
premier et le plus puissant véhicule de la révolution. 

‘* Cette époque qui était possédée de l’indéfinissable 
malaise de l’incertitude et du doute, qui secouait la 
poussière dorée du passé, ainsi que le poids du pré- 
sent, et cherchait, à travers le crépuscule d’un avenir 
encore inconnu, la foi, l’espérance et le repos; cette 
société cheminant sur le pont usé. de deux âges qui 
conduit de la Babel aui s’efface à la terre promise qui 
point à l’horizon; cette noblesse qui danse, ivre, sur 
son sépulere ; ce peuple qui sort inconsciemment la 
tête du fond de son in pace; cette cour qui baillait 
d’ennui, comme celle de Néron, aussi bien dans l’or- 
gie du sang que dans celle du plaisir; toute cette na- 
tion à qui il ne restait plus rien à aimer, à croire, à 
respecter, à craindre, qui n’avait pas encore appris à 
honorer la vertu, maïs qui sé plaisait à la critique du 


vice, qui se laissait bâtonner par les puissants, se 


contentant de répondre par une épigramme, qui ne 
croyait plus à la Sainteté menteuse et n’avait pas en- 
core appris à croire à la Sainteté vraie, qui ne par- 
donnait à personne, ni à Dieu, ni aux rois. ni aux 
nobles, ni aux prêtres, ni aux mignons, ni au peuple, 
ni à elle-même, mais qui bornait sa vengeance à un 
sourire ou à un sifflet: cette époque, cette société, 
cette nation, ce crépuscule se personnifiait dans Vol- 
taire. : 

‘ Cet homme difficile à définir, peut porter tous les 
noms; nous l’appellerons l’homme journal, le Moni- 
teur vivant de son temps. Dire, savoir, nier, cher- 
cher, tourner et retourner tout ce qu’il touche: tra- 
verser et retraverser l’espace et le temps, passer d’un 
pays à un autre, d’un siècle à un autre, d’un sujet à 
un autre ; être improvisateur, encyclopédiste, cosmo- 
polite, piquant et amusant comme une feuille quoti- 


| dienne, frappant à point comine une feuille légère et 
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imprudente ; à moitié funambule et apôtre, abondant 
sans profondeur, éblouissant malgré un manque de 
splendeur, prompt dans ses intuitions et ses rétracta- 
tions, habile à saisir le côté ridicule des personnes et 
des choses sérieuses comme dans ses satires, ou le 
côté des choses bouffonnes comme dans ses contes ; 
prodigue et infatigable dans ses amitiés, depuis celle 
de Mile Duchâtelet qui traduit Newton jusqu’à celle 


de Mme Pompadour qui trahit Louis XV, depuis celle | 


de Frédéric IT qu’il perd et regagne, jusqu’à celle de 
Rousseau qu’il gagne et perd, depuis celle du pape 
Lambertini qui chasse les jésuites jusqu’à celle du 
père Bettinelli qui les représente: courageux à dé- 


fendre les faibles jusqu’au pied de l’échafaud comme: 


Calas et Sirven, empressé à flatter les puissants 
comme Catherine IT pour laquelle il rabaisse l’his- 
toire de Pierre-le-Grand, capable d’effleurer toutes 
les formes de l’art sans en approfondir une seule, 


sachant en prévoir les transformations sans savoir les |! 
opérer; affrontant audacieusement tous les problèmes | 


scientifiques sans en résoudre un seul; infatigable à 
poursuivre tous les mystères sans en détruire un 
seul; tournant en dérision les vieilles croyances de la 
nation, quand il met en vers la vraie, la seule grande 
épopée française de la Pucelle d'Orléans, tandis qu'il 
croit lui en donner une de son propre fonds dans le 
poème manqué de la Henriade; ami du progrès qu’il 
salue dans la personne de Locke, de Newton, de 


Jenner, de Congrève; ennemi des innovations qu’il 


bafoue dans Shakespeare; enthousiaste du Tasse, 
tandis qu’il méprise Dante; brûlé par le parlement, 
maudit par l’église, il à la chance que son oraison 
funèbre soit faite par Franklin et Frédéric IL: tel fut 
l’organe colossal de la France au dix-huitième siècle : 
tel fut Voltaire.” 


A son tour M. le Président lit le portrait physique 
du célèbre philosophe, tel qu’il l’a rencontré dansun 


Jivre sans nom d’auteur ayant pour titre : ‘ Mémoires, 


et Souvenirs d'un Pair de France, ex-membre du 
Sénat conservateur.” C’est une peinture curieuse et 
qui parait vraiment faite d’après nature. Elle date 
de 1778, de l’année même où Voltaire devait mourir: 


‘Je me trouvai, dit le narrateur, en face moins 
d’un homme que d’un squelette, dont les os déchar- 
nés restaient encore couverts d’une peau noire et 
ridée; son visage était horriblement maigre: sa 
bouche paraissait fendue jusqu'aux oreilles, elle n’a- 
vait plus de dents, et un rire sardonique presque per- 
pétuel habitait sur ses lèvres pâles et minces; ses 
yeux lançaient des flammes ; c’étaient deux diamants, 
deux escarboucles resplendissantes ; il y avait de tout 
dans ces yeux-là, du génie, de la finesse, de la malice, 
de l’observation. 


‘‘ Le patriarche de Ferney paraissait voûté; ses 
bras étaient longs et maigres, ses. mains blanches, 
ses doigts effilés ; il couvrait sa petite tête d’une im- 
mense perruque à la Louis XIV, sur laquelle il y avait 
un bonnet de velours noir attaché avec un ruban 
couleur de feu; il portait des culottes de velours 
rouge, garnies d’un galon d’or; des bas couleur de 
feu et roulés sur le genou, des souliers carrés avec des 
boucles en diamants, une veste de brocard d’or, un 
habit de velours comme la culotte, et par-dessus une 
vaste robe de chambre en lampas rose et blanc four- 


rée à l’intérieur, et qui lui avait été donnée par l’im- 
pératrice de Russie.”’— 

M George Dessommes lit un poème de sa compo- 
sition sous ce titre: ‘“ Un soir au Jackson Square, *? 
Il lit aussi quelques passages d’un livre intitulé: 
‘* Les belles de Talleyrand.” L'auteur donne des 
détails de mœurs qui caractérisent l’époque du Di- 
rectoire ; il en fait un modèle de corruption cynique, 
Il est bon, cependant, de se rappeler ici ce que l’his- 
torien Michelet dit des cinq Directeurs: “On les a 
cruellement maltraités dans l’histoire quoique (dit 
Madame de Staël), dans la première année, ils rele- 
vèrent fort la France, Et dans la dernière, ils eurent 
le succès de repousser de l’Europe Suwarow, les ar- 
mées du Danube et de la Russie (la Russie fanatique 
d’alors, cruellement ensauvagée par les massacres 
récents de Pologne et de Turquie). Sila France n’eût 
été occupée de la vaine expédition d'Egypte, elle au- 
rait dit que par cette victoire de Zurich qui ferma 


l'Occident aux Barbares, Masséna fit autant peut-être 
que Thémistocle à Salamine.”? 


— {#2 2 ———— 


Séance du 14 Juillet 1880. 


Lecture du procès-verbal de la séance du 23 Juin. 

Le procès-verbal, dit M. le Dr. Devron, ne parle 
que de MM. Charnay et Lemaire, en résumant le pas- 
sage du Minero Mexicano où il est question d’une ex- 
pédition archéologique au pays des Aztèques. Ilse- 
rait bon d’ajouter le nom de M. le Dr. Le Plongeon: 
il fait aussi partie de l’entreprise. C’est un médecin 
de l’ile de Jersey; il est versé dans l’étude des’ objets 
que l’expédition à en vue; il a voyagé vingt ans dans 
l’Amérique Centrale ; il assure qu’il a trouvé le secret 
de lire les hiéroglyphes mexicains. 

M. le Dr. d’Estrampes à chargé M. le Président de 
l’excuser de ne pouvoir pas assister à la séance. 

Sur la proposition de M. le Dr. Dell’Orto, il est 
décidé qu’un comité sera nommé pour reviser la 
Constitution et les Règlements et préparer un rap- 
port qui sera présenté l’automne prochain. 

M. le Dr. Devron a apporté une magnifique fleur de 
cactus du Mexique, s’épanouissant à neuf heures du 
soir ; elle se referme au retour de la lumière diurne. 
Ses pétales d’un blanc de neige sont doubles, même 
triples ; elle répand une odeur agréable. La plante 
qui là produit est épiphylle; ici elle eroît dans la 
terre. | 

M. le Dr. Devron dit qu'ila cultivé le caladium 
malanga dont il a été question dans une des séances 
de l’Athénée : il était déjà connu aux Etats-Unis sous 


le nom de caladium javanieum ; il n’est pas originaire 
de l’ile de Cuba. Du reste, il y a d’autres plantes 
dites de la Havane et dont l’origine est au Japon. 
Il en est de même pour certains animaux; par exem- 
ple, le petit chien que l’on connait généralement dans 
le monde sous le nom de chien de la Havane, vient 
du Japon; on peut en dire autant de la poule dite de 
la Havane, 

Une question est posée devant l’Athénée : l’organo- 
graphie végétale explique-t-elle la différence des 
feuilles sur le même arbre? On ne veut pas païler 
de ces inégalités, plus ou moins prononcées, dans le 
| dessin-des feuilles que l’on rencontre chez toutes les 
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plantes ; il est question de la présence, sur le même 
individu, de deux feuilles dont chacune, par sa forme 
caractéristique, appartient à une variété d’espèce 
connue. Ainsi, voici un chêne dont toutes les feuilles 
sontelliptiques, avec une ou deux légères échancrures 
à'leur extrémité; on coupe une branche, et l’on voit 
sortir du rameau taillé des feuilles profondément 
dentelées toutes semblables à celles qui poussent sur 
un autre chêne. Est-ce là un retour de race, un effet 
d’atavisme ? Si la question n’a pas été résolue, elle 
nous parait digne d’attirer l’attention des personnes 
qui s’occupent spécialement de physiologie végétale. 
ABS Po rider 


Séance du 11 Août 1880. : 


La parole est à M.le Dr. d’Estrampes pour lire la 
traduction faite par lui du discours prononcé à la 
clôture de l’Exposition de la Société ‘‘ Les Classes 
productives ” de Guadalajara le 6 juin, par M. Ma- 
riano Bärcena : 

‘ Monsieur le Gouverneur, 


‘ Messieurs, 


“ Nous avons devant nous un grand livre, dont nous 


allons ce soir parcourir quelques pages et dont le 
souvenir restera éternellement gravé dans notre mé- 
moire ; il indique à l’ouvrier les pas fermes et rapides 
que l’industrie fait dans la voie du progrès et au sta- 
tisticien l’avancement intellectuel, les ressources 
matérielles, et l'importance de la production indus- 
trielle et agricole de Jaliseo. 

‘“ Rien ne pourrait mieux démontrer dans un en- 
semblé et d’un seul coup-d’œil les ressources natu- 
relles et les progrès d’un peuple qu’une lutte indus- 
trielle comme celle dont nous sommes témoins 
aujourd’hui. Voici en opposition les produits de 
différentes localités; de leur étude comparative se 
déduisent les échanges réciproques des peuples entre 
eux ; comme conséquence immédiate, on constate le 
plus noble stimulant parmi les individus qui se con- 
sacrent à des travaux identiques; autre corollaire 
résultant nécessairement de ce spectable : on apprend 
la géographie du pays dont on contemple les envois, 
puisqu’en vertu d’une loi providentielle les fruits de 
la terre ne se trouvent pas répandus au hasard, mais 
eirconserits dans certaines conditions de latitude et 
d'altitude. 

‘ La Société ‘ Les Classes productives ? de Jalisco, 
en nous présentant un nouveau volume de ses œuvres 
par le fait d’une seconde exposition, nous invite à 
jeter un coup-d’œil rapide sur les pages significatives 
de cet ouvrage d’où l’on peut déduire beaucoup des 
conséquences qui ont été indiquées. 

‘ En premier lieu notre attention est appelée par le 
brillant résuitat que l’instruction publique a atteint 
dans la jeunesse de Jalisco, douée d’une intelligence 
privilégiée. Et si l’on voulait croire que l’amour 
pour le pays natal seul m’inspire cette conviction, je 
pourrais sans crainte la justifier simplement en vous 
rappelant tant de noms glorieux formant les plus 
brillantes constellations dans l’histoire de nos pa- 
triotes, de nos hommes de lettres, de nos artistes et de 
tous ceux dont le souvenir palpite encore dans la 
génération actuelle, et sera ineffaçable dans la mé- 
moire des générations futures. 


‘ La jeunesse avide de savoir qui occupe aujourd’hui 
les tribunes universitaires que laissèrent vacantes 
ses illustres prédécesseurs, se distingue par ses pro- 
grès et par son intelligence. 

‘ I] suffit de s’approcher des instituts, soit officiels 
ou particuliers, pour remarquer les fruits de l’instruc- 
tion, et dans l’Exposition vous pourrez voir par quel- 
ques-uns des ouvrages présentés, que dans Jalisco il 
n’est pas seulement question de l’éducation élevée de 
l’homme, mais que l’éducation de la femme pendant 
si longtemps emprisonnée dans des limites très ré- 
duites, se trouve aujourd’hui comprise dans un vaste 
rayon ; ici la douce compagne de l’homme inspire son 
cœur des vérités et des consolations de la religion: 
elle s’instruit dans les travaux domestiques, dans les 
arts, et jouit aussi des beaux produits des sciences 
physiques et naturelles; ici la main tremblante et 
délicate de la jeune femme sait convertir en pa- 
roles, les chocs imprimés par l’électricité à la ma- 
chine télégraphique; si elle sépare les pétales d’une 
fleur, elle peut interpréter ses mystères, et les mer- 
veilles que le créateur concentre dans les teintes 
délicates et les parfums d’une rose. 


‘‘ Les beaux-arts et les belles-lettres ont de tout 
temps trouvé un accueil favorable dans Jaliseo; voici 
devant nous les créations du pinceau apparaissant 
pleines de vie sur des surfaces inanimées ; notre âme 
n’est pas moins attendrie par les accords harmonieux 
de la musique; la photographie associe à la beauté 
artistique l’exactitude des formes; la lithographie 
et l’art typographique produisent des ouvrages qu’à 
titre d'échange et d’hommage nous pourrions pré- 
senter au Mexique et à l’étranger; nous pourrions 
lire d’amples volumes où existent des trésors de litté- 
rature et de poésie. Vous tous ici présents, qui me 
faites l’honneur de m'écouter, vous voyez surgir en 
ce moment même dans votre souvenir les noms il- 
lustres d’Isabel Prieto, d’Otero, de Gallardo et de 
tant d’esprits d’élite, qui brillèrent et brillent encore 
dans le ciel de la littérature nationale. 


‘ Tournons encore quelques feuillets et passons en 
revue les œuvres de l’industrie. Là, ncus pourrions 
juger des progrès que de louables efforts ont aecom- 
plis; du simple atelier où l'artisan n’a d’autre mo- 
teur que son bras, jusqu’à la fabrique et aux 
ateliers, où l’eau, tantôt à l’état liquide, tantôt con- 
vertie en vapeur, communique sa puissante force à 
la roue motrice et à la turbine, pour multiplier les 
fruits du travail. Le menuisier, le bijoutier, la chi- 
mie industrielle, la céramique, la tisserie, tout dé- 
montre les progrès obtenus par un peuple intelligent 
et industrieux qui sait allier les affections domes- 
tiques aux hymnes du travail, 

‘ On voit dans plusieurs localités de l’Etat les puis- 
santes forces que la mécanique offre à l’homme pour 
le soulager dans ses fatigues et multiplier les fruits 
de son travail; on entend dans les environs de cette 
capitale les chocs puissants des chutes d’eau se con- 
fondant avec le bruit monotone et répété des métiers; 
à Atemajac, Escoba, Experiencia et autres centres 
d’efforts mécaniques, on transforme comme par en- 
chantement de faibles fibres en luisantes feuilles de 
papier, en fils excessivement fins, ou en toiles de dif- 
férentes espèces. La vapeur unit son champ de pro- 
grès, et prête son puissant effort aux établissements 
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typographiques, aux plantations de cannes à sucre, 
et aux autres foyers de travail et de prospérité. 
‘Dans différents endroits le bois consommé par le feu 
se dissipe en fumée, mais le feu convertit la pierre 
minérale en or éclatant, en argent pur, ou en cet in- 
dispensable métal qui donne à l’homme les instru- 
ments d'agriculture, les puissantes machines et 
l’arme pour défendre les droits de son pays et la tran- 
quillité de son foyer domestique. 

‘ Aujourd’hui l’agriculture a secoué le joug de la 
vieille routine ; la charrue substitue des formes nou- 
velles à celles que leur imposaient les exigences d’an- 
tiques coutumes; la faux moderne: et d’autres ma- 
chines servent d’intermédiaires puissants et faciles 
aux travaux du champ et aux produits de la récolte : 
la vapeur purifie et cristallise le jus de la canne à 
sucre, et partout on voit le progrès répandre ses lé- 
gions pour distribuer ses bienfaits à la ville, au champ 
et au village. 


‘Si nous voyons avec plaisir dans les salons de 
l'Exposition de Jalisco le résultat de nos progrès, 
nous devons encore bien plus nous réjouir de voir que 
notre invitation a trouvé des échos dans les autres 
Etats, car voici en face de nos différents produits 
ceux non moins précieux envoyés par le cercle d’ou- 
vriers de Mexico et les industriels de Puebla, Gua- 
najuato, Durango, Sinaloa, Zacatecas et Colima. 
Ces compatriotes aussi galants qu’illustres sont venus 
prendre part à notre fête industrielle, et par cela 
nous voyons accompli un autre des résultats favo- 
rables des Expositions, puisqu'elles créent par le con- 
tact des peuples la sympathie des nations entre elles, 


formant ainsi la ligue de l’amitié et du commerce. 


‘C’est l’occasion de rappeler, et nous le faisons avec 
bonheur, que lorsque la Grande République du Nord 
célébra par une Exposition universelle le premier 


centenaire de son indépendance, le Mexique fut ap- 
. pelé à prendre auprès des autres peuples civilisés son 


siège dans ce splendide festin, Messagères de la 
paix et du progrès, les aigles mexicaines dirigèrent 
leur vol vers Philadelphie, où, fermant leurs ailes, 
elles se logèrent dans les palais de l’industrie; elles 
ne portèrent pas dans des régions étrangères le dra- 
peau de la guerre et de la destruction, mais la bran- 
che d’olivier et le laurier avec lequel le progrès cou- 
ronne l’intelligence et le travail. Plût à Dieu que 
nous pussions toujours voir notre étendard national 
représentant partout les progrès des peuples, et tous 
les Etats de la Confédération Mexicaine, grâce à l’in- 
fluence de ces nobles et pacifiques idées, unis pour 
toujours. : 

“Je ne terminerai pas sans faire remarquer que les 
différents produits naturels et agricoles que nous 
voyons ici exposés sont une preuve palpable de la 
grande variété du climat et de la fertilité incontesta- 
ble du territoire de l’Etat. Dans les hautes montagnes, 
le gigantesque sapin et le vieux chêne semblent 
rivaliser par leur taille colossale; dans les plaines 
l’herbe croît en abondance donnant pâture à d’in- 
nombrables animaux, et dans les régions chaudes 
le caféier et la canne à sucre prodiguent leurs trésors 
à la main laborieuse qui les cultive. 

“ Examinez les échantillons exposés dans ces salons, 
et vous vous croirez transportés aux âges préhistori- 


ques à la vue de ces pins qui atteignent dans leur : 


partie la plus robuste des dimensions fabuleuses ; 
vous serez enchantés de la blancheur des pains de 
sucre, des superbes grains de café, de riz et de maïs. 


‘ Dans la vaste étendue du territoire de l'Etat vous 
trouverez tous les éléments d’agriculture susceptible 
d’une riche exploitation; maison y manque encore 
des moyens généraux de communication, pour trans- 
porter les produits aux centres de consommation. 


‘* La production se trouve réduite à présent à un 
cercle très restreint, comme l'atteste le rayon dans 
lequel se meuvent les transactions mercantiles des 
riches territoires sur la côte du sud et de l’occident; 
mais bientôt les moyens de transport augmenteront 
et la sphère d’action de notre commerce pourra 
étendre son horizon indéfiniment. 


‘ Bientôt les deux extrémités de la voie ferrée inter- 
océanique recevront le baptême des eaux des deux 
Océans, les deux mers seront bientôt unies par le 
bracelet de fer qui, partant du golfe mexicain, arrêté 
quelque temps dans le centre vital de notre répu- 
blique, poursuivra rapidement sa route vers l’occi- 
dent, et nous espérons qu’enfin son agraffe d’acier 
se fixera à la plage du Pacifique. 


“Nous entendons partout retentir la nouvelle, trans- 
mise par le télégraphe, que la barre de fer et le lourd 
marteau sont à l’œuvre déjà, pour préparer la zone 
où reposeront les voies ferrées. 


‘ Une ère de prospérité nous attend sans crainte de 
voir nos espérances s’évanouir eomme les brumes du 
printemps à l’apparition de l’été; l’établissement de 
la voie interocéanique est une nécessité imposée par 
les besoins de notre siècle, c’est le désir qu’exprime 
unanimement notre peuple, et cette voie traversera 
bientôt le territoire mexicain. Bientôt les panaches 
des locomotives descendant vers le Pacifique se con- 
fondront avec ceux du Cerobuco et du Colima. 
L’écho du commerce répondra au mouvement de la 
voie ferrée, et de tous côtés les voyageurs s’empresse- 
ront de venir prendre part à nos exploitations miné- 
rales et agricoles. Les ateliers se multiplieront et les 
eaux du Tololotlan pousseront énergiquement les 
énormes roues et les turbines. Les ingénieurs forme- 
ront des cascades artificielles pour utiliser la force de 
cet élément qui se précipite, comme nous le voyons 
aujourd’hui sur les rochers de Juanaeatlan, où l’eau 
transparente semble s’arrêter, surprise de n’avoir plus 
de lit, et d’où elle tombe en superbe manteau de cristal. 
Alors la Société ‘ Les Classes productives’ de Jalisco 
pourra développer son louable programme, ceueil- 
lant partout les plus beaux résultats, car ses efforts 
pour répandre l’instruction et pratiquer le bien pro- 
duira d’autant plus de bienfaits qu’il se sera écoulé 
plus de temps. 


‘ Que la voix du maître résonne dans cet édifice, 
dans les écoles et les maisons de campagne; qu’elle 
se fasse entendre au laboureur qui laboure la terre ; 
et que les sciences naturelles et les moyens les plus 
simples et les plus utiles pour cultiver la terre soient 
enseignés jusque dans l’ombre des sapins et des 
cèdres. 


‘Que la Société ‘ Les Classes productives ? organise 
de nouvelles Expositions; elle peut demeurer persua- 
dée qu’elles seront toujours couronnées des meilleurs 
résultats, car ses efforts pour répandre l'instruction 
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produiront, avec le temps, des résultats de plus en 
plus bienfaisants, 

‘* Les gouvernements, les corporations et même les 
particuliers qui entreprennent ces tâches industrielles 
acquièrent les titres les meilleurs à l’estime et à la 
gratitude publique. La Société bienfaisante de Ja- 
lisco ‘ Les Classes productives ? a conquis le rang le 
plus élevé dans l’amour du pays en général, et du 
peuple de Jalisco en particulier, 


‘ Cette Saciété toujours inspirée des plus nobles sen- 
timents à l’égard de son pays, a conduit jusqu’au bout, 
deux fois, une entreprise jugée presque impraticable, 

‘* Représentant cette fois-ci du ministère des tra- 
vaux publics, je me fais un honneur de féliciter la 
Société de ces nobles efforts en faveur de l'instruction 
et du progrès et je me plais à lui donner l'assurance 
de l’estime que le gouvernement suprême entretient 
pour elle;—-membre de la Société et interprète de ses 
sentiments de gratitude, je me plais à exprimer pu- 
bliquement sa reconnaissance envers le suprême 
gouvernement, envers le gouvernement de l'Etat, 
les différentes corporations et les particuliers qui 
ont déployé tant de générosité pour venir en aide à 
notre entreprise. Nous fermons aujourd'hui la se- 
conde exposition industrielle que la Société ‘ Leg 
Classes productives ? a organisée dans la capitale de 
Jalisco. Mais nous ne placerons pas, à l’entrée de 
cet édifice, la lourde porte ni la toile épaisse qui 
serait un présage de repos prolongé: l’inaction sera 
aussi courte que celle que l’hiver produit sur la fou- 
gueuse et exubérante végétation de nos riches cam- 
pagnes—non, nous placerons à la porte un léger voile 
à travers lequel nous puissions voir notre espérance 
future, de même que l’on aperçoit l’étoile du matin à 
travers la gaze de l’aube.”’ — MaARIANO BARCENA. 


M. ze Dr. D’Estrampes. — Mes chers collègues: 
Je suis vraiment fâché de n'avoir pu traduire 
dans toute sa beauté le langage de l’orateur Mexi- 
cain; j'aurais voulu vous offrir en français l’équiva- 
lent de la richesse et de l’harmonie de son discours. 
La langue espagnole à une manière toute spéciale 
pour la construction de ses phrases; et elle emploie, 
pour revêtir les idées, des images dont la hardiesse 
pittoresque crée une très grande difficulté, pour celui 
qui essaie, comme je viens de le faire, de répéter en 
français, ce qu’une bouche éloquente a dit en es- 
pagnol. Acceptez done mon travail avec indulgence, 
et veuillez prendre en considération le désir que j’ai 
eu de vous être agréable, 
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Considérations sur les principales Conditions qui 
peuvent être favorables ou défavorables pour 
l’Acciimatation des espèces végétales. 


Suire.— Voir les Livraisons du ler Mars et ler Mai 1880. 


Conditions d'humidité pour l’acclimatation. 


Après ce qui a été dit à propos de l'influence de 
l'humidité sur les plantes, nous avons très peu de 
chose à ajouter sur ce sujet. Il est évident, en effet, 
qu’une espèce qui normalement a besoin d’une humi- 
dité considérable pour se développer, ne pourra réus- 
sir dans un c.imat relativement très sec. Ilest des 
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pays, comme les pays tropicaux voisins de la mer, où 
l’air, malgré sa température élevée, est presque tou- 
jours saturé de vapeur d’ean; d’où il suit que, quelle 
que soit l’élévation de la température, l’évaporation 
à la surface aérienne des plantes ne se fait que peu ou 
point, On comprend dès lors combien une plante de 
ces pays transportée dans un climat sec doit se trou- 
ver dans des conditions anormales et défavorables, 
quand même il y aurait similitude de température, 
C’est la raison qui fait que des espèces de la même 
famille, telles, par exemple, que le Dattier et le Coco- 
tier, bien qu'ayant besoin d’une température élevée, 
comme presque tous les Palmiers, ne peuvent vivre 
dans le même climat ; le Dattier ne prospère que 
dans les pays assez chauds et secs, comme les oasis 
du Sahara, etc, tandis que le Cocotier ne saurait 
vivre que dans l’air chaud et humide des pays tropi- 
caux. Quant aux régions tempérées ou froides et en 
même temps humides, elles sont généralement peu 


| favorables à la végétation, qui ne se trouve bien de 


l'humidité qu’autant qu’elle est accompagnée d’une 
certaine température, Du reste, pour les conditions 
d'humidité aussi bien que pour celles de température, 
il y a des aptitudes très variables selon les espèces, 
et il n’y a guère que l’expérience qui puisse les faire 
connaître. 


Conditions de Nature du Sol. 


La nature du sol est toujours une condition fort im- 
portante pour le développement et pour l’acclimata- 
tion des plantes; mais sa détermination comporte 
des considérations d’ordre différent, se rapportant à 
sa constitution géologique, chimique et physique, 

La constitution géologique du sol peut très sou- 
vent n’avoir pas une grande importance au point de 
vue de la végétation, surtout pour les espèces culti- 
vées. Pour s’en convaincre, il suffit de jeter un coup 
d'œil sur la carte géologique de la France. On y 
verra que le sol de ce pays est une véritable mosaique 
composée de terrains d'âges et de formation fort 
différents. Cependant, en beaucoup de cas, une 
même espèce prospère également bien sur tous ces 
terrains: le Froment, par exemple, se rencontre dans 
toutes les régions. Que si d’autres espèces, telles 
que la Vigne et l’Olivier, sont exclues de: certaines 
régions, cela tient beaucoup moins à la nature du 
sol lui-même qu'aux conditions elimatériques, telles 
que la température, l'humidité, ete. Ce fait peut 
s'expliquer assez facilement lorsqu'on sait que, si les 
végétaux offrent une grande variété dans leurs 
formes, leurs productions, etc., ils n’ont besoin, pour 
se développer, que d’un petit nombre d'éléments. 
Ceux-ci peuvent être rangés sous deux classes : leg 
uns, qui sont l’oxygène, l'hydrogène, l’azote, le ear-- 
bone, le soufre, servent à la formation de la cellulose 
et de l’albumine ; ils sont indispensables pour la 
nutrition même du végétalet pour l’organisation de. 
ses tissus constituants. Les autres, qui sont le potas- 
sium, le sodium, le magnésium, le calcium, le fer, le 
phosphore: bien que ne faisant pas partie consti- 
tuante des tissus des végétaux, ne sont pas moins 


indispensables, et quoique leur véritable rôle physio- 


logique ne soit pas encore bien déterminé, l’ expérience 
a démontré qu’une plante ne saurait se développer : 
en leur complète absence, Il faut ajouter aussi que : 
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quelques autres éléments, tels que le silicium et le 
chlore, sans être absolument nécessaires, paraissent 
être fort utiles. L’oxygène, l’hydrogène, l’azote et le 
carbone peuvent être fournis directement par l’air ou 
par la vapeur d’eau et l’acide carbonique qu’il con- 
tient. Quant aux autres éléments, ils se trouvent 
toujours plus ou moins abondamment répandus dans 
les différentes roches qui forment le sol, à l’état de 
combinaisons diverses : les plus communes sont les 
sulfates, nitrates, carbonates, silicates, phosphates à 
base de potasse, de chaux, de magnéeie, de soude, 
d’ammoniaque ; le fer est le plus souvent à l’état 
d’oxyde hydraté, 


Au point de vue spécial qui nous occupe, on ne doit 
donner le nom de sol qu’à la partie la plus superfi- 
cielle, à celle qui porte le nom de terre arable, terre 
végétale; elle est formée par la décomposition des 
roches sous l’influence des agents atmosphériques, et 
ses débris broyés et réduits en parties meubles ont 
été entraînés et déposés par les eaux ; de plus, elle 
contient une certaine quantité d’ humus provenant de 
la décomposition des matières végétales ou animales. 
De ce que la partie superficielle des terrains est formée 
du mélange de plusieurs roches, modifiées par les 
agents atmosphériques, il résulte que, sauf exception, 
presque tous les terrains géologiques sont susceptibles 
de fournir aux végétaux les éléments qui leur sont 
indispensables. Seulement, il arrive souvent que, 
parmi les diverses roches composantes des terrains, 
il y en a une qui est prédominante: et comme celle-ci 
a une composition chimique déterminée, il en résulte 
qu’il y a aussi souvent des propriétés chimiques spé- 
ciales aux divers terrains. C’est ce qui fait que beau- 
coup de plantes, tout en ayant la faculté de vivre 
dans des terrains fort différents de composition, pros- 
pèrent infiniment mieux dans les uns que dans les 
autres. 

-Je ne ferai que rappeler ici que, dans la pratique, 
on a divisé les terrains en trois grandes classes : les 
terrains argileux (terres fortes), les terrains siliceux 
(terres légères) et les terrains calcaires. Le grand art 


de l’agriculteur consiste à savoir retirer de chacun 


d’eux le meilleur parti possible, en ne leur confiant 
que les espèces les plus convenables, et aussi en les 
modifiant et en les améliorant les uns par les autres. 
Lorsque l’on veut tenter desexpériences d’acclimata- 
tion, il est done nécessaire de connaitre la nature du 
sol dans lequel la plante vit normalement. Si, en 
effet, le sol qu’on lui destine n’est pas. assez seim- 
blable à celui-là, il faudra en préparer un qui s’en 
rapproche le plus possible, Cette nécessité est de- 
venue, du reste, d’une notion vulgaire, car chacun 
suit que des espèces qui, par exemple, se.plaisent 
dans des terres sableuses, maigres, légères, se trou- 
vent fort mal d’être transportées dans des terres trop 
argileuses ou trop calcaires, 


‘Quant aux conditions physiques du sol, elle se ré- 
. duisent presque entièrement au plus ou moins de per- 
méabilité des couches qui le composent, ce qui donne 
‘aux terrains la propriété de retenir plus ou moins les 
eaux pluviales, et par conséquent d’être humides ou 
secs. En général, la condition la plus défavorable est 
qu’un sous-sol soit imperméable, surtout à une faible 
profondeur, ce qui rendalors les couches superficielles 
trop humides ou même marécageuses. D'autre part, 


un sol peut être trop perméable, et alors être trop 
sec. Il est nécessaire, dans les essais d‘acclimatation, 
de tenir compte de toutes ces données, parce qu'il 
peut arriver qu’une plante ne réussisse pas dans un 
terrain qui lui serait de tout point convenable, mais 
qui est superposé, par exemple. à un sous-sol imper- 
méable, ce qui le rend trop humide, 


D’après ce qui précède, il peut n'être pas trop 
difficile de juger à l’avance si une espèce végétale 
peut ou non être transportée dans un elimat diffé- 
rent avec quelque chance de succès. II suffit pour 
cela de mettre en présence les conditions clima- 
tériques et telluriques dans lesquelles elle se dé- 
veloppe normalement, et celles qui lui sont destinées 
dans une autre région. Si ces conditions sont trop 
dissemblables, on peut prévoir à l'avance un in- 
succès, tandis que si, au contraire, elles sont presque 
identiques, le succès paraît assuré, Entre ces deux 
extrêmes, il y à nécessairement une foule de degrés 
intermédiaires qui imposent le doute et pour lesquels 
c’est à l’expérience seule à prononcer. Sauf le cas où 
deux climats sont tellement semblables sous tous les 
rapports qu’on peut presque les considérer comme 
identiques, il est extrêmement difficile d’en rencon- 
trer qui ne soient pas sensiblement différents, tantôt 
au point de vue de la température, tantôt à celui de 
l'humidité, de l'altitude, ete. En ce cas, la difficulté 
des appréciations consiste à pouvoir déterminer avec 
assez de précision l'importance des conditions dis- 
semblables relativement à celle des conditions qui 
sont les mêmes, Ainsi, une différence dans la nature 
du sol, pourvu qu’elle ne soit pas excessive, pourra 
très bien n’être pas un obstacle sérieux au développe- 
ment d’une espèce, si, d’autre part, les autres condi- 
tions de température, d’altitude et d'humidité se 
trouvent convenables ; tandis que le sol aura beau 
être le même, une plante ne pourra prospérer dans 
des conditions de température trop différentes de 
celles qui lui sont normales, - 


D'un autre côté, si l’acclimatation poursuit un but 
unique, qui est de doter un pays d'espèces nouvelles, 
elle varie ses moyens selon les résultats qu’elle se pro- 
pose d’obtenir. Aussi, dans l'appréciation du plus ou 
moins de chance que peut avoir une plante à être 
acclimatée, est-il important de savoir si elle est spé- 
cialement destinée à être cultivée ou bien si,au con- 
traire, elle doit vivre de ses seules ressources à l’état 
sauvage. Ainsi, par exemple, il est des espèces, telles 
que des Chênes ou d’autres essences de haute futaie, 
que l’on peut vouloir acclimater dans le but de créer 
des forêts qui fourniront plus tard des matériaux pour 
la construction ; ou bien des plantes herbacées, four- 
ragères, textiles, etc., dont la culture n’aura pas à 
s’occuper. Dans ces cas, l’intervention de l’homme 
entrera pour peu de chose dans la réussite, et tout 


“dépendra du choix judicieux du sol et de la région au 


point de vue des conditions climatériques. Si, au 
contraire, la plante est destinée à être cultivée, à titre 
de plante alimentaire ou d’ornement, l’intervention 
de l’homme aura une grande influence et pourra per- 
mettre d’acclimater une espèce qui aurait certaine- 
ment péri, étant abandonnée à elle-même, Il n’est: 
pas question ici, bien entendu, des espêces qui ne 
peuvent être cultivées qu’en serre, ni même de celles. 
qui, pouvant rester en plein air pendant la belle 
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saison, doivent être abritées pendant l’hiver, Il est 
évident que ces espèces ne sont jamais acclimatées, 
puisqu'on est obligé de créer à leur usage un climat 
tout à fait artificiel, sous peine de les voir périr. 


Pour terminer nous dirons, en résumant ce qui 
précède : L’acclimatation des espèces végétales est 
possible dans un grand nombre de cas, maïs dans des 
limites qu’il n’est pas possible de dépasser ; elle n’est 
possible qu’autant que les conditions climatériques 
du pays d'importation ne sont pas trop dissemblables, 
et que l’espèce est susceptible de se modifier suffi- 
samment pour pouvoir s’accommoder aux nouvelles 
conditions qui lui sont faites. TL’acclimatation sans 
la plus légère modification de l’espèce est excep- 
tionnelle et seulement possible entre climats très 
semblables : en ce cas, c’est plutôt de la simple 
naturalisation qu’une acelimatation véritable. 


Il est inutile de chercher à prouver que l’acclima- 
tation d’un grand nombre d’espèces utiles à divers 
titres est d’une haute importance pour le bien-être de 
tous; nous n’avons qu’à nous rappeler que ce n’est 
qu’à l’acclimatation que nous devons un grand 
nombre de nos arbres fruitiers, de nos espèces pota- 
gères, de la pomme de terre, ete., sans parler d’une 
foule de plantes d’ornement. Maïs il faut se rap- 
peler aussi que ces magnifiques résultats n’ont été 
obtenus que grâce à l’intelligente intervention de 
l’homme, qui est parvenu, à force de temps et de 
persévérance, non seulement à acelimater les diverses 
espèces qui lui étaient nécessaires, mais encore à les 
modifier profondément selon ses besoins. Où sont, 
par exemple, dans la nature, les types de nos cé- 
réales ? Ils existent sans doute, mais l’homme les a 
tellement accommodés à son usage, que nous ne les 
reconnaissons plus. On peut juger par là de ce 
qu’on peut attendre des efforts d’une aceclimatation et 
d’une culture bien entendues; mais c’est aux expé- 
rimentateurs à faire preuve de discernement dans le 
choix des sujets, des terrains et de toutes les con- 
ditions qui peuvent assurer le succès; et ils ne 
doivent jamais perdre de vue que tout essai d’accli- 
matation constitue un problème dont la solution 
exige la connaissance exacte de plusieurs données 
indispensables dont les plus importantes sont les 
diverses conditions climatériques et les habitudes 
des différentes espèces. 


———— #2 D ————— 
Les Femmes de Constantinople. 


M. EDMONDO DE AMICIs. 


On est très surpris quand on arrive à Constanti- 
nople, après avoir entendu tant parler de l’esclavage 
des femmes turques, d’en voir de tous côtés et à toute 
heure du jour comme dans n’importe quelle ville 
d'Europe. C’est à vous faire croire que l’on vient 
d'ouvrir pour la première fois la cage à ces hiron- 
delles captives, et qu’une ère de liberté commence 
pour le beau sexe musulman. La première impres- 
sion est très curieuse. A voir toutes ces femmes 
avec leurs voiles blancs et leurs longues capes à cou- 
leurs carnavalesques, l’étranger se demande si ce 
sont des masques, ou des moinesses, ou des folles; 
et comme il n’en aperçoit pas une seule qui soit ac- 


compagnée d’un homme, il lui semble qu’elles n’ap- 


! partiennent à personne, qu’elles sont toutes veuves 


ou jeunes filles, ou quelles appartiennent toutes à 
quelque grand asile de femmes ‘ mal mariées.” Les 
premiers jours, on ne peut pas se persuader que tous 
ces Turcs et toutes ces femmes qui se rencontrent et 
se touchent, sans se regarder et sans jamais aller de 
compaguie, puissent avoir rien de commun. Aussi à 
chaque instant, se voit-on obligé de s’arrêter pour 
observer ces êtres étranges et pour méditer sur ces 
mœurs encore plus étranges. Sont-ce bien là se dit- 
on, ces ‘‘ séductrices des cœurs ”, ces ‘ sources de 
plaisir”, ces ‘‘ petites feuilles de rose ””, ces ‘“ raisins 
précoces ”, cette ‘rosée du matin ”, cette ‘“‘aurore”, 
cette ‘flamme de vie”, ces ‘lunes resplendis- 
santes ”’, dont mille poètes ont rempli notre imagi- 
nation ? Quoi! voilà les hanum et les odalisques 
mystérieuses auxquelles, lorsqu’à vingt ans nous 
lisions des ballades de Victor Hugo, à l’ombre d’un 
jardin, nous avons songé tant de fois, et que nous 
nous représentions comme des créatures d’un autre 
monde, dont un seul embrassement eût épuisé toutes 
les forces de notre jeunesse? Voilà ces belles infor- 
tunées cachées par des grilles, gardées par des eunu- 
ques, séparées du monde, qui passent sur la terre 
comme des ombres, jetant un eri de volupté et un cri 
de douleur ?.... Voyons ce qu’il peut y avoir de vrai 
dans toute cette poésie. | 


Avant tout, la figure de la femme turque n’est plus 


un mystère, et par ce fait une grande partie de la 


poésie qui l’entourait s’est évanouie. Ce voile jaloux, 
qui, selon le coran, ‘devait être un signe de sa vertu 
et un frein au bavardage du monde,” n’est plus 
qu’une apparence. Personne n’ignore comment est 
fait le iasmac. Ce sont deux grands voiles blanes, 
dont l’un, serrant la tête comme un bandeau, couvre 


le front jusqu'aux sourcils, se noue par derrière, dans. 


les cheveux, au-dessus de la nuque, et, se divisant en 


deux retombe sur l’échine jusqu’à la ceinture; et: 


dont l’autre, couvrant toute la partie inférieure du 


visage, va s’attacher au premier, de telle sorte que 


les deux voiles paraissent n’en former qu’un. Mais 
ces deux voiles, qui devraient être de mousseline et 


attachés serré de manière à ne laisser voir que les: 
yeux et les pommettes, sont au contraire de tulle à 


très larges mailles et si lâches qu'ils laissent voir 


non seulement le visage, mais les oreilles, le cou, les 
tresses de cheveux, et souvent même les petits cha- 
peaux à l’européenne, ornés de plumes et de fleurs, 
que portent les dames ‘ réformées.” C’est précisé- 
ment ce qui fait que l’on observe tout l’opposé de ce 
qui se voyait autrefois, alors qu’il était permis aux 


dames d’un âge mûr de se découvrir un peu plus le : 


visage, tandis qu’il était rigoureusement prescrit aux : 


jeunes de se bien couvrir. Aujourd’hui ce sont les 


jeunes, et. plus particulièrement les jolies, qui se : 


montrent le plus, et ce sont les vieilles qui, pour 


donner le change au monde, portent un voile raide et . 


serré, Aussi, une infinité de beaux mystères et de 


belles surprises racontées par les romanciers.et les . 
poêtes, ne sont-ils plus possibles; et il faut ranger . 
parmi les fables ce qui se dit du mari voyant pour . 


la première fois le visage de sa femme la nuit de ses 
noces. 


Mais à part la figure, tout est encore caché: 
on ne peut même entrevoir ni la poitrine, ni la taille, 
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ni les hanches; le feredgé cache rigoureusement 
tout. Ce feredgé est une espèce de tunique, munie 
d’une pélerine et de manches très longues, large, 
sans forme, tombant comme un grand manteau des 
épaules aux pieds, faite de drap en hiver, de soie en 
été, d’une,seule couleur, laquelle est presque toujours 
très voyante; tantôt elle est d’un rouge vif, tantôt elle 
est orangée ou verte; l’une ou l’autre de ces couleurs 
domine chaque année, mais la coupe ne change 
pas. Bien qu’empaquetées de cette façon, les femmes 
turques savent arranger leur iasmac avec tant d’art 
que les belles paraissent très belles, et les laides 
gracieuses. On ne saurait dire tout le parti qu’elles 
tirent de ces deux voiles, avec quelle grâce elles s’en 
font une couronne ou un turban, avec quelle ampleur 
et quelle noblesse elles les plient et les ramènent sur 
eux-mêmes, avec quelle légèreté et quel élégant 
abandon elles les laissent pendre et tomber, et à quel 
point elles savent s’en servir pour montrer, pour 
cacher, pour promettre, pour poser des énigmes, 
pour révéler à l’improviste de petites merveilles. Les 
unes, on dirait qu’elles ont autour de la tête un nuage 
blanc et diaphane, qui va s’évanouir au premier 
souffle; les autres, on les croirait enveloppées de 
guirlandes de lis et de jasmins; toutes paraissent 
avoir la peau très blanche, et ces voiles leur donnent 
des teintes de neige, un ensemble de morbidesse et de 
fraîcheur qui vous en rend amoureux. 


. C’est un costume à la fois austère et riant, qui à 
quelque chose de sacerdotal et de virginal, sous le- 
quel il ne saurait naître, ce semble, que des pensées 
aimables et d’innocents caprices.... Mais il y naît un 
peu de toute chose. n 

-Ilest difficile de définir la beauté de la dame tur- 
que. Ce que je puis dire c’est que lorsqu'elle se pré- 
sente à ma pensée, je vois un visage très blanc, deux 
yeux noirs, une bouche de corail et une expression de 
douceur. Presque toutes s’arrangent la figure. Elles 
se blanchissent le cou avec de la pâte d’amandes et 
de jasmin, s’agrandissent les sourcils avec de l’encre 
de Chine, se colorient les paupières, se couvrent le 
cou de poudre, se tracent un cercle noir autour des 
yeux, et se mettent des mouches sur les joues. Mais 
tout cela, elles le font avec art; ce n’est pas comme 
les dames de Fez, qui se blanchissent à grands coups 
de badigeon. Chez la plupart la figure forme un bel 
ovale: le nez petit, est un peu arqué, les lèvres sont 
un peu fortes, le menton est rond et à fossette ; beau- 
coup d’entre elles ont aussi une fossette aux joues; 
leur cou est beau, un peu long, flexible; leurs mains 
sont petites, mais malheureusement presque toujours 
cachées par les manches de leur cape. Presque 
toutes ont de l’embonpoint, et la plupart sont d’une 
taille au-dessus de la moyenne: il est très rare de 
rencontrer parmi elles ces petits bouts de femme que 
l’on voit dans nos pays. Si elles ont un défaut qui 
soit commun à toutes, c’est de marcher un peu cour- 
bées, sans règle, avec une {sorte d’oscillation qui leur 
donne un air de grosses bambines qui auraientgrandi 
tout d’un coup. Cette particularité provient, dit-on, 
d’une faiblesse des membres due à l’abus du bain, et 
probablement aussi d’une mauvaise chaussure. En 
effet, on voit de jeunes femmes très élégantes, dont le 
pied doit être très petit, chaussées de babouches 
d'homme ou de bottines si longues, si larges et si ri- 


dées qu’une mendiante en Europe n’en voudrait pas. 

Cependant, jusque dans cette manière gauche de 

marcher elles ont une certaine grâce enfantine, qui, 

une fois que l’œil s’y est habitué, ne déplaît pas. On 

ne voit jamais parmi elles de ces personnes raides, 

mannequins sortis de chez la modiste et que l’on ren- 

contre si souvent dans les villes européennes, qui 

marchent à petits pas comme des marionnettes, et 

qui ont l’air de sautiller sur un échiquier. Elles n’ont 

pas encore perdu, dans leur allure, la lourdeur et le 

laisser-aller particuliers aux femmes de l'Orient, et 

sielles les perdaiïent, peut-être gagneraient-elles en 

majesté, mais elles vous seraient moins sympathi- 

ques. On rencontre parmi elles de très belles figures, 

d’une beauté infiniment variée, résultant du mélange 

du sang turc avec le sang circassien, arabe, persan. 

Il y a des matrones de trente ans, aux formes opu- 
lentes que le féredgé ne suffit pas à cacher, d’une 

taille très élevée, aux grands yeux noirs, aux lèvres 

saillantes, aux narines dilatées, modèles de hanum 

dont le seul regard ferait trembler cent esclaves. A 

les voir, on se demande siles maris turcs ne se livrent 

pas à une ridicule et imprudente forfanterie, quand 

ils vous racontent comment ils sont maîtres et sei- 

gneurs chez eux. Il y en a d’autres, petiotes et gras- 

souillettes, chez qui tout est rond, le visage, Les yeux, 
le nez, la bouche; elles ont un air si calme, si bien- 

veillant, si enfantin, et elles paraissent si résignées 

au sort qui fait d’elles un simple joujou, un passe- 

temps, que, lorsqu’on les rencontre, l’envie vous vient 

de leur mettre un bonbon dans la bouche. Il y a 

aussi les tailles sveltes, les épouses de seize ans, har- 

dies et vives au suprême degré, aux yeux pleins de 

caprices et de ruses, qui vous font penser, avec un 

sentiment de commisération, au pauvre mari dont la 

grande préoccupation est de les maintenir sous le 
joug, et au malheureux eunuque chargé de veiller sur 

elles. La ville sert admirablement de cadre, pour 

ainsi dire, à leur beauté et à leur costume. Il faut 

voir une de ces femmes avec son voile blanc et son. 
Jéredgé rouge, assise dans un caïque glissant sur 

l’onde azurée du Bosphore, ou étendue sur l’herbe 

parmi les arbres au feuillage vert-foncé d’un ceime- 

tière! ou, encore mieux, il faut la voir descendre 

d’une rue solitaire et à pente rapide, avee un grand 

platane au fond de la perspective, quand le vent 

souffle, et que les voiles et le féredgé, en voltigeant, 

découvrent le cou, le petit pied et le bas de soie: 

soyez sûr que dans ce moment-là, si l’indulgent dé-. 
cret de Soliman le Magnifique condamnant à une 
amende d’un aspre, pour chaque baïser donné à la 
femme ou à la fille d’autrui, était toujours en vigueur, 
le plus harpagon des Harpagons ferait un accroc à 
sonavarice. Etiln’y a pas de danger, quand le vent 
souffle, que la dame turque, se mette en peine de ra- 
mener son féredgé; la pudeur des musulmanes ne 
descend pas plus bas que les genoux, et parfois même 
elle s’arrête beaucoup au-dessus. 

#4 0 D—— 


Il y à plusieurs degrés dans le bon jugement: on peut voir 
clair, voir vite, voir profondément. Le premier est indispen- 
sable, le second est très utile, le troisième est un luxe qui n’ap- 
partient qu’à quelques esprits supérieurs.— PAUL JANET, Philo- 
sophie du Bonheur. 

—On entre seul en ee monde et l’on en sort seul ; avec quelque 


aide, cependant : un accoucheur et un fossayeur. — LAMENAIS. — 
Œuvrvs posthumes. . 
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NANA, 
ROMAN DE M. EMILE ZOLA. 


Etude Littéraire par George Dessommes.. 


 h 


La première impression, en lisant ce livre, est cer- 
tainement une révolte, un soulèvement de tout notre 


être ; et, il faut l’admettre, les bonnes gens, placides 


et sensibles, qui prennent un roman, le soir, après 
dîner, simplement pour aider la digestion et se dor- 
loter béatement, jusqu’à l’heure du coucher, ceux-là, 
dis-je, ont raison de pousser les hauts eris; ils ont 
raison de jeter l’anathème sur Zola et son œuvre, cet 
épouvantable kaléïdoscope où toutes les passions 
mauvaises grouillent et font une vision à donner le 
cauchemar. 

Tout cela est parfaitement admissible: seulement, 
honnes gens, avonez qu'il y a bien un peu de votre 
faute dans votre désappointement. Vous connaissiez 
Monsieur Zola, de réputation au moins; cet affreux 
Monsieur Zola ne vous à jamais priés de lire son 
livre: cet épouvantable Monsieur Zola n’a jamais eu 
l'intention d'écrire pour vous une œuvre dorlotante 
et digestive ... Prenez-en done votre parti, exhalez 
votre mauvaise humeur tant qu’il vous plaira, mais 
laissez de côté ces ignobles Rougon-Macquart.... 
Nous ne lisons jamais les inepties de Xavier de Mon- 
tépin, ne lisez jamais, vous autres, les horreurs de 
Monsieur Zola! 

Il y a mille histoires délicates, mignonnes et miè- 
vres, qu’on peut lire après dîner, sans danger de se 
mettre l’âme et l’estomac à l’envers.... Notez que je 
n’entends nullement déprécier ici la valeur de tant 
d'œuvres fines et attendrissantes; autant et même 
plus que personne au monde, je sais en goûter le 
charme et la poésie. Mais cela ne m’empêche pas de 
trouver que ces doux romans d’amour plus ou moins 
malheureux ne sont que des contes de fées modernisés, 
où l’auteur, jouant le rôle d’un bon génie vient tou- 
jours à propos montrer le chemin à la Fatalité docile. 


Depuis que le génie de Balzac ouvrit à la littéra- 
ture moderne un monde jusqu'alors inexploré, — LA 
VIE RÉELLE — le roman peut et doit être autre 
chose qu’une simple affaire d’imagination, ou une 
grande affaire d’imbroglio inextricable. Le roman 
est devenu de l’histoire, l’histoire de la société, de ses 
mœurs, de son langage, de ses errements comme dé 
ses héroïsmes. Plus d’un, sans doute, vaudra rire de 
cette prétention du romancier à vouloir s’élever au 
rôle d’historien ; cependant, il n’en est pas moins 
vrai que telle est la tendance actuelle de la littéra- 
ture: les plus ineptes élucubrations publiées de nos 
jours en sont une preuve patente. Certe, ce n’est pas 
de l’histoire proprement dite que font les Daudet, les 
Goncourt, les Zola: mais leurs œuvres sont les docu- 
ments dont le philosophe tirera un jour ses déduc- 
tions sociales et les détails pittoresques de son œuvre 
synthétique. 

C’est pour cela que le roman doit être une sorte de 
portrait littéraire de l’époque qu'il veut représenter, 
Les uns copient les duchesses et les marquises, d’au- 
tres les voyoux et les filles. Parce que Raphaël a 
peint des vierges et des archanges idéals, il ne faut 


pas cracher sur les pouilleux de Murillo et les 
cadavres décomposés d’Orcagna. Chacun, dans son 
genre, a été vrai; cela seul suffit à “consacrer et im- 
mortaliser une œuvre. 


IT. 


Or, quiconque a véeu à Paris, vers 1866, et quelle 
que fût sa jeunesse alors, retrouve dans ce nouveau 
roman d’Emile Zola, un tableau frappant de l’agita- 
tion malsaine qui régnait, à cette époque, dans la 
grande capitale, Cette soif de plaisirs sans nom, ce 
langage éhonté, ces conversations immondes roulant 
sur un unique sujet, les filles, encore les filles, 
toujours les filles, cet abandon de soi-même, de sa 
dignité, cet écroulement moral de tout l’être, cette 
dégringolade générale dans tous les ruisseaux, du 
haut en bas de la société... tout cela est vrai! 
ignoble, assurément, mais vrai, je le répète, archi-vrai! 

Puisque c’est tellement infâme, diront ici les gens 
moraux, à quoi bon salir l’imagination du lecteur, 
par le tableau de toute cette abjection; laissez cette 
fange, n’y touchez pas: qu’elle aille se perdre à 


l’égoût avec toutes celles qui s’y entassent journelle- 


C’est cela, n'est-ce pas! Garder un silence hypo- 
crite ; accorder à la corruption une absolution tacite ; 
ne pas s’occuper des infamies qui se passent chez le 
voisin ; tont plutôt que le scandale. Si personne ne le 
sait, ou tout au moins si personne n’en parle, tout est 
pour le mieux, et nous pouvons laisser le vice conti- 
nuer ainsi son petit bonhomme de chemin, bien gen- 
timent, bien tranquillement. 

Drôle de morale! et c’est pourtant à ces étranges 
maximes que se réduisent tous les arguments des ad- 


versaires de Zola. Laissez donc de côté cette hypocrisie : 


et cette lâcheté. Parcequ’un homme est assez coura- 
geux pour mettre devant nos yeux le tableau de notre 
propre infamie, ne cerions pas au scandale, à l’immo- 
ralité, Cette apothéose du vice, ce delirium de l’ab- 
jection, tout cela n’est pas un rêve de l’auteur, une 
fantaisie qu'il se plaît à développer à plaisir. Non, 


c’est le récit fidèle et consciencieux de ce qui s’est : 
passé devant l’observateur philosophe, et pour nous : 
faire honte, pour essayer peut-être d’arrêter le détra- : 


quement moral de cette société malsaine, il fait se 


dresser devant elle, nue, ignoble, effrayante, læ vision 
de son avilissement. 


Car, il faut l’avouer, si Monsieur Emile Zola se : 


plaît à peindre le vice, le tableau qu’il en fait n’est 


guère attrayant, ni capable de corrompre la jeunesse, : 


comme l’en accusent ses adversaires. Les plaisirs 
mêmes de tous ces personnages infâmes qu’il nous 
présente, ne sont pas faits pour dorer nos rêves. L’ex- 
istence infernale de cette Nana, au milieu de la ruine 
de ses adorateurs sans scrupules, ces chûtes si fré- 
quentes des sommets du luxe dans la boue de la 
misère, cette vie d’angoisses et de bousculades con- 
tinuelles, vous n’allez pas dire que cela donne envie 
de s’y mêler! Et cette mort, enfin, cette mort de la 
plus horrible des maladies, ce dénoûment, que des 
imbéciles ont voulu ridiculiser, et qui est peut-être le 
chef-d'œuvre du livre, cet anéantissement d’une 
beauté parfaite, d’un corps digne du ciseau de Phidias, 
dans la pourriture et l'infection, dites, cela est-il 
plein d’attraits et de charmes, cela vous donne-t-il de 
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ces rêves séraphiques et tentateurs, comme la Dame 
aux Camélias et autrés histoires du même genre. 


Combien de romans modernes ne sont, en somme, 
qu’une idéalisation de la courtisane, surtout de nos 
jours, où tout littérateur, quelque minime qu’il soît, 
depuis Alexandre Dumas jusqu’à Monsieur Albert 
Delpit, fait son livre sur cette idée fixe de notre épo- 
que. Le roman de Zola vient à point pour réagir 
contre ce courant bizarre de la littérature. On avait 
voulu nous faire croire aux Aspasies et aux Phrynés 
modernes : comme un praticien sceptique, qui, ne ba- 
sant ses théories que sur des faits dûment observés, 
ouvre, d’un conp de scalpel, la poitrine de l’animal 
vivant dont il veut étudier les viscères palpitants, 
Emile Zola entre en plein dans la vie quotidienne 
d’une courtisane des boulevards; il en note journelle- 
ment les faits et gestes, les splendeurs et les misères : 
il en dissèque, pour ainsi dire, sur le vif, les joies âcres 
et les dénouements fatals; puis, quand il a tout vu, 
tout observé, tont analysé, il s’écrie franchement, 
sans s’inquiéter des préjugés, ni des partis pris : 

‘Cette femme n’est pas Ninon de l’Enclos! ce n’est 
pas Marion de Lorme! ce n’est pas Manon l’Escant, 
ni Marguerite Gauthier! c’est tout simplement, tout 
bêtement, Nana, une fille qui tue et qui déshonore! ”? 

Sans doute cela n’est pas si poétique; mais c’est 
plus vraï, et, quoi qu’on en dise, c’est plus moral. 


PTET: 


Faisons donc trève aux sarcasmes banals et aux 
pruderies hypocrites. La jeunesse de notre temps 
n’est pas si naïve qu’on la puisse corrompre avec des 
livres plus ou moins nuisibles, mais elle est certe 
assez impressionnable pour être secouée, jusqu’en 
ses fibres les plus intimes, par le coup de fouet de la 
satire, et la honte de l’insulte méritée. 


C'était d’ailleurs une noble chose, après la terrible 
guerre de 1870, de ne pas s’oublier dans les jérémiades 
ou de vaines fureurs. Comme tant d’autres littéra- 
teurs, il était facile d'écrire alors de douces œuvres 
de consolation, dorant la pilule de la défaite, et tâ- 
chant de voiler la honte présente sous les monceaux 
de lauriers desséchés du passé. Maïs Zola est avant 
tout un homme d’action, d’avenir. A cette France 
démoralisée, toute stupéfaite encore de son écrase- 
ment qu’elle ne pouvait comprendre, dans le sursaut 
affolant d’un pareil réveil, cet homme, plein de sève 
et d’espérance, trouva qu'il était plus digne d’expli- 
quer comment, jour par jour, depuis vingt ans, s'était 
préparé cet effroyable dénoûment. 


Alors, dans une suite de romans étonnants de verve, 
de franchise, et de vérité, ilse met à raconter l’his- 
toire morale de la société française, depuis le Coup 
d'Etat jusqu’à nos jours. La province, Paris, le 
peuple, l'aristocratie, le clergé, les salons et les 
bouges, il nous fera tout voir, il prendra partout des 
personnages, la France entière parlera dans son 
œuvre, depuis l’empereur jusqu'aux croque-morts 
avinés. Il nous fera voir, par quelle infiltration lente, 
la corruption descend peu à peu dans l’organisme de 
la société humaine, pénétrant partout, empoisonnant 
tout ; et, selon moi, c’est cette idée seule qui justifie 
les prétentions de l’auteur à faire de la littérature 
scientifique. Cette fameuse hérédité, dont il fait la 
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base de son œuvre, semblerait en effet bien en de- 
hors du sujet, si on ne l’appliquait, comme semble le 
vouloir l’auteur, qu’à la famille des Rougon-Mac- 
quart! Il faut en convenir, malgré l'arbre généalo- 
gique, la filiation ne se voit guère, et tout cela estbien 
un peu forcé, 

Je fais done bon marché des prétentions physiolo- 
giques de cette grande œuvre; caril est, d’autre part, 
une question d’hérédité autrement grave, autrement 
dangereuse, que Zola traite, dans ses romans, d’une 
main de maître et avec une implacable vérité: c’est 
cette transmission de la corruption morale d’une 
classe à l’autre de la société, depuis l’ambitieux mi- 
nistre Eugene Rougon, jusqu’à l'inconsciente et folle 
Nana. Alors triomphe l'observateur philosophe, 
l'analysateur minutieux, qui nous montre ‘ainsi par 
quel enchaînement fatal le peuple qui laissa faire le 
Deux-Décembre, ne put empêcher l'invasion prus- 
sienne! : 

Dans les huit romans qui précédèrent Nana, nous 
avons vu monter cefte terrible marée de la déprava- 
tion sociale. La soif du pouvoir, l’ambition mau- 
vaise, l’ardeur vorace des spéculatenrs sans scru- 
pules, la rage de luxe et de jouissances matérielles qui 
s’était emparée de la bande de ces enrichis d'hier, se 
ruant, sans perdre de temps, à cette curée délirante, 
toutes ces passions mauvaises, Zola nous les a mon- 
trés dans toute leur horreur, dans le vautrement 
cynique d’un monde d’énervés et de parvenus. 


L’épouvantable tableau, cependant, n’était pas en- 
core terminé. Le déchaînement de tant de vices, de 
tant d’appétits malsains n’aurait pas suffi à expliquer 
cette chûte profonde d’un pays aussi fort que la France. 
Il fallait montrer quel dissolvant sans remède avait 
rongé, désorganisé l’âme, émoussé la volonté de cette 
nation sans égale. Ce poison traître et fatal, pour 
M. Emile Zola, c’est la débauche. Non plus le dé- 
vergondage folâtre du quartier latin, ni ces orgies 
plus ou moins anodines de la vie de Bohème, où 
trônent des Mimis et des Bernerettes. Mais la dé- 
bauche dégradante, où se rue notre bourgeoisie 
blasée et vicieuse, ce gouffre sans fond où la vanité 
et la paresse poussent aujourd’hui les fils de famille, 
avec leur fortune, leur jeunesse et leur honneur. 


Chose étrange! ce libertinage, sans frein ni lois, 


“jusqu’ici tous les romanciers, et les plus forts en tête, 


ont pris à tâche de le poétiser, de lui donner un cer- 
tain éclat tentateur et irrésistible. A quoi tendent, en 
effet, les plus belles œuvres de Musset, George Sand, 
Alexandre Dumas-et tant d’autres? N'est-ce pas là 
l’idéalisation de la débauche cachée sous le prétexte 
poétique et humain de la réhabilitation de la femme 
tombée ? 

Certainement, il ne faut pas nous plaindre d’une 
littérature qui produit de pareils chefs-d’œuvre. Mais 
il est bien temps, n’est-ce pas, qu’on devienne logique 
en réagissant contre ces tendances déplorables. Puis- 
qu’on se plaît à fulminer contre l’immoralité du siècle 
en général et de Paris en particulier, il était bon qu’à 
cette jeunesse avide des poèmes de Musset comme 
des romans de Sand et de Dumas, quelqu'un d’assez 
honnête vint dire enfin : “Ces livres te trompent, le 
“monde qu'ils évoquent est faux! La vie étincelante 
‘de tous ces personnages fantastiques ne sera jamais 


*“* la tienne, si tu t’avises de les imiter! Prends garde 
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‘à ces rêves tentateurs qui ne te mèneront qu’à la 
‘ folie et à la nullité! ” 


Or, il est naturel — tout le monde voudra bien l’ac- 
corder, je l’espêre, — qu'avec de tels sentiments, un 
auteur ne mette pas en scène des Rol!a ni des Mar- 
guerite Gauthier, ni des Lelia! Il est claïr aussi que, 
pour mieux signaler le danger, pour rendre plus 
sinistre encore le tableau de l’abîme à éviter, aucune 
franchise, aucune crudité de langage ne devait étre 
négligée; chaque mot, chaque faït avait sa raison 
d’être et sa portée, dans une œuvre semblable, tentée 
pour la première fois, avec une telle intensité, une 
aussi écrasante vérité. 


Une fois bien pénétré de ces idées, le lecteur sérieux, 
dès les premières pages de Nana, peut voir d’avance 
ee que veut l’auteur. Ce n’est pas là un roman d’in- 
trigues à sensation; les catastrophes émouvantes ne 
viendront pas à chaque instant éveiller la curiosité, 
on le sent de suite. Ce ne sera pas, d’un bout à l’autre 
du volume un éblouissant imbroglio d’heur et de 
malheur, faisant, pendant 500 pages, flotter deux 
amoureux entre la vie et la mort jusqu’au dénoûment 
moral et stéréotypé des épousailles de la fin. Aussi, 
je le répète, si l’on a ouvert le volume simplement 
pour passer le temps, qu’on le ferme bien vite; il 
vous rendrait malade ou vous ennuierait à périr. 


Tout est objectif dans cette œuvre qui éveille un 
monde de pensées et de révoltes latentes. Nous voici 
d’abord aux Variétés; tout le monde des premières 
est là, le faubourg St-Germaïin, journalistes, les 
hommes et les femmes à la mode, gommeux et filles 
galantes, tout Paris enfin, pour une représentation 
d’un opéra bouffe à la Offenbach, une de ces insani- 
tés sans nom, Orphée aux Enfers, la belle Hélène, la 
blonde Vénus, tout ce que vous voudrez. Ces pièces-là 
c’est toujours la même chose, un tissu de sottises, pas 
d’art, pas d’esprit, pas de musique! 
cette platitude est émaillée de mots plus où moins 
lestes, de situations tant soit peu immorales, le public 
n’y regarde pas de si près. D'ailleurs les costumes 
des actrices sont courts, leurs gestes obscènes, que 
peut-on demander de plus sur un théâtre des bou- 
levards. Nana, l’étoile annoncée avec tant de pompe 
par un directeur habile, chante à faire pouffer de rire ; 
mais une voix de jeune coq en train de muer, de ce 
Georges Hugon, à peine échappé de collège, lance un 
“très-chic ! ” d’émerveillement : et la salle entière de 
battre des mains comme lui, empoignée par le sans- 
gêne insolent de l’actrice. On ne voit plus alors que 
la luxuriante beauté de cette femme demi-nue; toute 
pudeur s’oublie dans le vertige de passion morbide 
quis’empare de cette foule enfiévrée. Quel succès 
aussi quand les dieux de l’Olympe, égarés sur la 
terre, viennent se fourvoyer au fond d’un bastringue 
de barrière! Songez donc, toute une religion, toute 
une poésie bafouées, traînées dans la boue, quel régal 
exquis ! : 

‘“ Ja fièvre de l’irrévérence gagnait le monde lettré des pre- 
‘“ mières représentations; on piétinait sur la légende, on cassait 
“les antiques images! .... La royauté devenait une faree, et 
‘ l’armée une rigolade....on saisissait les allusions, on ajoutait 
“ des obscénités, les mots inoffensifs étaient détournés de leur 
‘“ sens par les exclamations de l'orchestre. Depuis longtemps, 
‘au théâtre, le public ne s'était vautré dans la bêtise plus 
‘“irrespectueuse. Cela le reposait.” 


Mais comme 


Sentez-vous la satire impitoyable, dans cette der-. 
nière phrase indignée et méprisante, qui révèle de 
prime abord la pensée de l’auteur! Et n’allez pas 
prétendre qu’il pouvait dire la même chose sans les 
crudités de langage de ce premier chapitre. Non, 
elles étaient nécessaires pour donner au tableau sa. 
vraie couleur. Réfléchissez donc que nous tous, tant 
que nous sommes, nous courons nous abêtir et vicier 
notre sens moral au spectacle de ces opérettes in- 
sensées, sans paraître même nous douter de la puis- 
sance dissolvante qu’exercent sur l’esprit de pareils 
divertissements. 


Il fallait les montrer dans toute leur bêtise et leur 
immoralité; nous dire courageusement où ils nous 
mêénent,; à quel relâchement de façons et de langage 
ils nous habituent. Car chacun de ces mots, pour 
obscënes qu’ils soient, nous les employons journelle- 
ment, dans le laïsser aller inconscient de nos mœurs, 
ce sont les premières paroles qui nous montent 
aux lévres, toujours et partout: vérité dure à en- 
tendre, maïs indéniable vérité! C’est pour celæ 
que les étranges conversations de la soirée chez 
Muffat sont parfaitement à leur place, malgré les 
hauts cris qu’en poussent certains lecteurs. Depuis 
longtemps, nous étions habitués aux charmants 
tournois d’esprit des salons à la Musset et à la Octave 
Feuillet. Ilétait convenu que la bonne société, du 
moins celle des comédies et des nouvelles, n’ouvrait 
la bouche, dans les salons, que pour parler d’or et 
laisser tomber des cascades de traits d’esprit tous 
plus délicats les uns que Iles autres. Or il ne faut 
guêre avoir vécu bien longtemps, pour savoir à quoi 
s’en tenir là-dessus. Jeunes et vieux, dans tous les 
mondes, ceux qui sont entrés d’hier seulement dans 
la société, comme ceux qui y vivent depuis vingt ans, : 
tous nous pouvons juger combien est fausse cette facon : 
de la représenter, Nous sommes bien forcés d’avouer : 
l’exactitude de ces conversations obscènes mêélées 
aux banalités sucrées que les Messieurs bien débitent : 
aux comtesses et aux duchesses. Ce Vandeuvres 
racolant des hommes pour le souper de Nana, tout 
en offrant du thé aux dames qui l’entourent: ce 
Daguenet, avec ses plaïsanteries grossières sur la 
fille de son hôte; le journaliste Fauchery, com- 
plotant une intrigue avec la comtesse Sabine, tandis 


| qu’il fait l’aimable avec le comte; le provincial 


Lafalloise pariant que madame une telle est faite 
comme ceci ou comme cela, le petit Georges, le collé- 
gien vicieux, rêvant, entre les jupes de sa mère, aux 
cheveux roux de Nana, ce type si admirablement 
dessiné d’une jeunesse déjà corrompue sur les bancs 
de l’école; tous ces hommes comme il faut oubliant 
toute dignité et toute pudeur, en plein salon, sans. 
conscience de leur infamie, tout ce monde est réel, 
vivant; et si nous sommes indignés de ces mœurs 
répugnantes, décrites avec une semblable réalité, 
tâchons d’abord qu’elles ne soient plus les nôtres. 
Alors seulement nous aurons le droit de nous récrier- 
et de jeter l’anathème à l’auteur. En attendant, 
courbons le front sous le fouet de la satire: le philo- 
sophe, l’homme d’action, de pensée et d’étude, qui voit 
devant lui passer un pareil monde, a le droit de 
lui arracher le masque, et de le elouer au pilori. 


Cinquante ou soixante personnages se mêlent dans 
ce roman, et ce nombre était nécessaire; car c’est là - 
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l’étude de tout un monde gravitant autour de Nana, 


cet astre échevelé, cette comète éblouissante, qui 
vient de paraître à l'horizon, et affole soudain toute 
une ville de sa pernicieuse influence, empoisonne 
toute une civilisation, 


Mais cette corruption qu’elle He partout avec 


soi, et dont elle souille tout à son contact malsain, 


d'ou vient-elle, où l’a-t-elle prise, cette belle et 
grande fille si réjouissante à voir, d’une telle exubé- 


. rance de santé? : Ici l’auteur aborde franchement 


la question sociale, et quelques passages, jetés ça et 
là dans le livre, montrent bien l’idée noble et grande 
_de l’homme de progrès, aspirant à la rénovation du 
peuple, à la purification deson esprit et de ses mœurs. 


Souvenez-vous de ce fameux article de Fauchery, 


. intitulé, “la Mouche d’or ” : 


“ C'était l’histoire d’une fille, née de quatre ou cinq généra- 

: “tions d'ivrognes, le sang gâté par une longue hérédité de mi- 
‘“ sère et de boisson, qui se transformait chez elle en un détra- 

: ‘ quement nerveux de son sexe de femme. Elle avait poussé 
:“* dans un faubourg, sur le pavé parisien ; et, grande, belle, de 
: ‘ chaïr superbe ainsi qu’une plante de plein fumier, elle ven- 
‘ geait les gueux et les abandonnés dont elle était le produit. 
-“ Avec elle, la pourriture qu’on laissait fermenter dans le 
‘ peuple, remontait et pourrissait l'aristocratie. Elle devenait 

: ‘une force de la nature, un ferment de destruction, sans le 
“ vouloir elle-même, corrompant et désorganisant Paris .... Ft 


‘ c'était à la fin de l’article que se trouvait la comparaison de la 


:“ mouche, une mouche couleur de soleil, envolée de l’ordure, une 
: “mouche qui prenait la mort sur les charognes tolérées le long 
:“ deschemins, et qui, bourdonnante, dansante, jetant un éclat de 
‘ pierreries, empoisonnaïit les hommes rien qu’à se poser sur 
:“‘ eux, dans les palais où elle entrait par les fenêtres! ...:"” 

Voilà bien en effet l’admirable etinfecte courtisane, 
Sans conscience et sans âme, détruisant tout autour 
d’elle, mettant la débâcle et l’infamie dans la famille 
Muffat, ruinant Vaudeuvres, Foucarmont, Lafalloise, 
le banquier Steiner, poussant Philippe au AS 
et Georges au suicide, éteignant dans tous ces hom- 
mes intelligents et d’avenir la flamme de volonté, 
l’espérance, l’énergie de vivre. 

Et Muffat le comprend bien, en lisant cette fameuse 
chronique; il reste les yeux fixés avec terreur sur la 
‘beauté attirante de cette fille; une lumière se fait 
dans son esprit; “il se sent gâté jusqu'aux moelles ; 
‘il voit la désorganisation apportée par ce ferment, 
‘‘lui empoisonné, sa famille détruite; un coin de 
société qui craque et qui s’effondre., ” 

Saisissez-vous maintenant l’idée philosophique de 
<e livre ? Toute une société s’écroule, et cela par l’ou- 
bli de la pudeur et de sa dignité, par l’oisiveté et 
lhabitude des plaisirs énervants. Hâtons-nous de 
montrer le danger à ceux qui pourraient suivre cet 
‘exemple, et que le tableau en soit horrible de réa- 
dité.... Vraiment, il faut être aveugle pour ne pas 
voir cela; et dès que ce point de départ est bien arrêté, 
tout le sens de l’œuvre est révélé; ses crudités, ses 
mots obscènes, son cynisme révoltant, tout est expli- 
qué, rendu nécessaire. 

On comprend encore mieux le but moral de l’auteur, 
dans ce terrible chapitre, où Muffat, chassé par la 
courtisane qui vient de lui dévoiler l’adultère de sa 
femme, erre dans Paris, affolé, abruti, avec un aban- 
don de tout son être, s’écriant, à chaque pas, avec un 
désespoir morne: ‘ Mon-Dieu! c’est fini! il.n’y à 
plus rien! rien! ?? 


Non! il n'y a plus rien pour les lâches et les faibles 
qui se laissent ainsi glisser sur la pente fatale de l’in- 
famie et du déshonneur. Leurs révoltes mêmes ne 
servent de rien ; Car la réaction arrive bientôt — plus 
écrasante, plus rotule, dans ces esprits sans prin- 
cipes et sans bases solides. Ainsi s ’expliquent les 
rechûtes continuelles de ce misérable Muffat, détra- 
qué par l'explosion tardive de toutes ses ardeurs 
juvéniles trop longtemps comprimées dans les entra- 
ves d’une éducation mauvaise: c’est ce qui fait com- 
prendre aussi la lâcheté de Vaudeuvres, la conduite 
de la comtesse Sabine, l’enivrement et la folie de 
Georges, enfin, toute la sarabande des vices tourbil- 
lonnant a cet “enfer, l'hôtel de Nana, qui semble 
“bâti sur un gouffre, où les hom mes, avec leurs biens, 
sé - leurs Corps, jusqu’à leurs noms, s’engloutissaient 

‘sans la trace d’un peu de poussière ! ” 


Non, il n’y a plus rien pour un peuple d’énervés et 
de sceptiques! une société, née dans le crime, élevée 


dans l’impudeur, devait finir dans la honte; et, 


malgré moi, en lisant le dernier chapitre de ce livre, 
la terrible description, si atrocement graphique dela 
mort de Nana et de son cadavre décomposé, cela 
mêlé à l’annonce de la déclaration de guerre, aux cris 
plus ou moins patriotiques du boulevard, je ne pou- 
vais m'empêcher de faire un sinistre rapprochement. 


Cette Nana, cette espèce d’idole monstrueuse qui 
tout-à Tous encore se dressait ‘debout, au milieu 
de richesses entassées dans son hôtel, avec un peuple 
d'hommes abattus à ses pieds”; cette courtisane 
idéale, qui à vécu de son corps, et qui est là, dans une 
chambre solitaire, à pourrir, ‘‘du même ferment dont 
elle a empoisonné un peuple”; cette beauté sublime 
qui n’est plus ‘qu’un charnier, une pelletée de chair 
corrompue, jetée là, sur un coussin ”....ce n’est plus 
seulement Nana, c’est la France, la pauvre France 
empoisonnée, flétrie, avilie par un gouvernement 
malsain, et qui tombe, comme une idole aux pieds 
d’argile! 


À Berlin! à Berlin!....lui crie-t-on de toutes parts : 
et haletante elle n’a même plus la force de se lever 
et de marcher. 


À Berlin! à Berlin!....mais le poison est déjà 
monté jusqu’au cœur, et la voilà qui tombe et se 
meurt, elle aussi, dans la honte et dans l’abandon. 


Mais elle est plus heureuse que la courtisane ; car 
bientôt, le coup de fouet de la défaite la relèvera: et 
guérie par le travail et la liberté, elle reprendra, plus 
bravement, son œuvre de grandeur et de régénéra- 
tion. 


Ici, Messieurs, j’arrêterai cette analyse déjà bien 
longue. Il faudrait trop en dire pour faire une eri- 
tique sérieuse de tout ce que contient ce livre : études 
de mœurs et tableaux de genre de toutes sortes, entre 
autres, cet admirable récit du Grand Prix de Paris, 
qui est un chef-d'œuvre, et restera pour donner une 
idée de ces courses de chevaux, la folie de notre 
temps. Je ne vous parlerai pas noh plus de la façon 
dont Zola nous a peint tout ce monde du théâtre et 
de la galanterie parisienne, acteurs, actrices, direc- 
teurs, auteurs, ce dédale des coulisses et des loges de 


comédiennes, boudoirs de femmes légères, petits 
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soupers de viveurs; toutes choses très-futiles sans 
doute, mais futilités qui servent à expliquer le carac- 
tère et souvent les destinées d’un peuple. Quel parti, 
en effet, des esprits comme Michelet, pour n’en citer 
qu’un, ne tireraient-ils pas de pareils livres, vraies 
chroniques intimes d’une époque, où les mille petits 
détails de mœurs et de coutumes se retrouvent si 
admirablement décrits. A chaque page, se ren- 
contrent ainsi des aperçus nouveaux, des observa- 
tions utiles, des traits mordants; peut-être ça et là 
quelque exagération, quelque longueur viennent- 
elles alourdir la marche du drame; mais où trouver 
un ouvrage parfait ? 

Pour moi, j’ai essayé d’en dégager l’idée philoso- 
phique et sociale, telle que je l’y voyais. J’ai tenté 
de montrer que la méthode dite naturaliste — puis- 
qu'on prétend inventer un mot neuf pour une chose 
vieille comme le monde, —avait, plus que toute 
autre méthode, la puissance d’évoquer la vérité dra- 
matique, et de donner à une œuvre une moralité 
vigoureuse et profitable. Je n’y ai peut-être guère 
réussi. Mais enfin, je m’estimerai heureux si, rassurés 
par mon travail, quelques-uns de ces lecteurs pusil- 
lanimes, effarouchés tout d’abord par la crudité de 
ce livre, consentent à le rouvrir sérieusement, et y 
cherchent, comme moi, une idée morale et forte, 
grosse de pensées rénovatrices et de féconds encou- 
ragements. 


© — 


BIJOUTERIE DE L'INDE, 
M. GEORGES BIRDWOOD. 


L'art du bijoutier et de l’orfévre aux Indes remonte à la plus 
hante antiquité, et les formes de la bijouterie comme celle de la 
vaisselle d’or et d'argent, les ciselures, et les décorations en 
bosse, sont descendues en droite ligne‘du Ramayÿana et du Ma- 
habbarata, sans que la tradition ait été jamais rompue. C’est 
dans la vallée du Gange que commencèrent à poindre les pre- 
mières lueurs de la civilisation aryenné, qui de là s’étendit dans 
la vallée du Tigre et de l’Euphrate. La civilisation de l'Egypte 
date de plus loin; mais l’Assyrie et l’Inde eurent incontestable- 
ment sur elle une influence considérable, qu’à son tour l'Egvpte 
leur fit ressentir; depuis les premiers siècles d’ailleurs, comme 
à travers la suite des âges, par les Arabes, les Phéniciens et les 
Arméniens, les eivilisations de l'Inde, de l'Egypte, de l’Assyrie, 
eomme celles de la Grèce et de Rome ont agi et réagi l’une sur 
l'autre. Mais les annales les plus primitives, telles qne les épo- 
pées nationales, les sculptures et peintures anciennes, repré- 
sentent la bijouterie indienne et la bijouterie hindoue, la 
vaisselle d’or ét d'argent, la poterie commune et les instruments 
de musique absolument sous les mêmes formes que nous les 
voyons à présent, et les descriptions qui en sont faïtes econcordent 
exactement avec ce que nous possédons actuellement. 


Après la bijouterie archéologique d'Ahmedabad, les plus beaux 
bijoux de l’Hindoustan et du style hindou le plus pur sont les 
bijoux en or battu de Sawuntwari, Mysore, Vizianagram et 
Vizagapatam, qui font bien ressortir le caractère prédomivant 
des ouvriers indigènes qui travaillent les n'étaux précieux : ce 
qui les caractérise, c’est la manière dont ils travaillent un bloe 
de métal eu apparence absolument insuffisant et arrivent à le 
transformer en une syrface étendue couverte d’ornements, par 
un battage qui donne au métal la ténuité d’un tissu de papier, 
sans pour cela diminuer en rien sa solidité effective. Par leur 
habileté consommée, par leur connaissance parfaite et leur 
exacte appréciation de l’ornementation conventionnelle des 
surfaces, ils savent donner au. métal, sous le-plus petit: volume 


possible, ét à des pierres, absolument dénuées de valeur au 

point de vue commercial, la plus haute valeur artistique qu’il 

soit possible de leur donner, sans jamais violer, même dans les 

plus minutieux travaux de détail, les principes fondamentaux 

du dessin d'ornementation, #t toujours ils arrivent à plaire, 

même par des effats d'un luxe qnelquefois barbare et exagéré. 

Ce caractère de la bijouterie indienne présente un contraste 

remarquable avec la bijouterie moderne des Européens, dans 

laquelle l'objectif du bijoutier paraît être de produire la plus 

petite somme de travail possible sur la plus grande quantité de 

métal possible. Le poids est en réalité le caractère prédomi- 
nant de la bijouterie européenne de première cote, le travail de 

l’orfévre ne vient qu’en seconde ligne, Même, quand ils font 

des reproductions des meilleurs originaux d'Adams, ils gâtent 

leur œuvre par trop d'épaisseur et de lourdeur; et telle est 
l’action démoralisatriee de cette rage pour le poids que des 

acheteurs anglais, dont l'œil est attiré par les bijoux indiens, 

s’empressent de les refuser, les trouvant trop légers à la main : 
le prix de la bijouterie indienne est dans la proportion d’un 
sixième à un quart en excédant sur son poids net. Le jury de 

la bijouterie, à l'Exposition universelle de 1851, écrivait à cette 
époque au sujet de la bijouterie indienne : “Il suffit de jeter un 
“regard sur les expositions de l'Inde, de la Turquie, de l'Egypte 
“et de Tunis pour se convaincre que ces populations sont restéés 

‘“stationnaires depuis l’époque la plus reculée de la fabrication. 

‘‘Quelques-unes de ces œuvres développent, il est vrai, des idéés 
“ pleines de grâces et d'originalité, mais ces productions man- 
‘‘quent toujours de maturité et de perfection, et il faut toute 
‘l’habileté de l'ouvrier pour racheter l’imperfection du procédé 

‘de fabrication.” Certainement il est préférable de rester 
stationnaire que de décroître et de tomber, comme nous l'avons 

fait en Angleterre, des ouvrages (dl’orfévrerie en argent du temps 
de la reine Anne, et des dessins d'Adams aux ouvrages actuels 
d’or et d'argent mat qui sortent des manufactures de Birming- 
ham et de Londres, et que les clients doivent payer le quadruple 

et même davantage, de ce qu’ils valent au poids. L'aspect trom- 
peur de ses richesses, sa fausse apparence de solidité, com- 
binés avec l’exubérance de son faste somptueux, constituent 
en réalité l’un des plus grands attraits de la bijouterie in- 
dienne, spécialement aux yeux de ladmirateur pauvre. 

Vous voyez un collier composé de cubes d’or taillés, massifs et 
bruts en apparance, mais légers comme la moëlle de sureau. Et 
cependant, tout en étant creux, le collier ou l’ornement, quel 

qu'il soit, n’est pas en faux. Il est fait de l’or le plus pur, aussi 
doux au toucher que la cire, et c’est là ce qui donne à la bijoute- 
rie indienne la plus légère et la meilleur marché cette étonnante 

apparence de réalité. Par contre, vous voyez un collier ou une 
ceinture de pierreries qui vous paraît d’un prix inappréciable, 
et tout cela n’est qu'un mirage de couleurs, ce ne sont que 
perles, diamants, émeraudes et émaux qui n’ont qu'un brillant 
trompeur, mais comme valeur intrinsèque, néant. Comme nous 
l'avons observé au chapitre des Armes, le joaillierindien ne vise 
qu’à produire un effet de faste par la réunion variée de couleurs 

éelatantes : il ne cherche pas la pureté d’eau pour ses pierreries. 
I lui faut la quantité; peu lui importe la qualité commerciale : 
les émeraudes fragmentées en gouttes de suif, les rubis impurs, 
gros comme des noix, les morceaux et quelquefois même les 
simples éelats de diamants qu’il emploie avec tant de prodiga- 
lité, sont souvent sans valeur ; ils ne valent que comme points, 

comme étincelles, et comme é2lats, splendides par les effets de 
couleurs : mais aussi, rien ne saurait appro:her de l’habileté, 
du sentiment artistique, et de l'effet que produisent les pierre- 
ries qui s’emploient aux Indes, aussi bien dans la bijouterie 
proprement dite que dans celle qui sert à décorer les armes et 
le jade. de 


Les plus beaux bijoux de l’Inde en perles et en émaux sont 
ceux de Cachemire et du Punjab, dont le type se retrouve, à’ 
travers Rajputana, jusqu'à Delhi et dans l'Inde Centrale, et 
dans tout le Bengale sous une forme bâtarde d'emprunt: ce sont 
des atours, des aigrettes et autres parures pour la tête, qui 
viennent pendre sur le front ; des boucles d'oreilles, des chaînes 
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pour les oreilles, des boutons affectant la forme du seventi ; des 
parures et des anneaux pour le nez; des colliers composés de 
chaînes, de perles et de pierreries, tombant sur la poitrine 
comme un véritable corsage de pierreries ; puis, des plaques d'or 
serties avec des pierres précieuses et reliées ensemble par 


d'étroits cordons de perles et turquoises mélangées, avee une 


large pandeloque suspendue au milieu, ornées de pierres par 
devant, et émaillées au dos d'une manière exquise, comme tout 
le reste de ce collier, ou plutôt de ce collet; ce sont encore des 
brassarts, des bracelets, des anneaux pour les chevilles, le tout 
variant de formes à l'infini, et produisant l'effet le plus riche et 
le plus gracieux en perles et turquoises, en émaux, en rubis, en 
diamants, en saphirs, en topazes et émeraudes,. 


Les bracelets se terminent souvent, à leur extrémité, par la 
tête de quelque bête sauvage, comme ceux des sculptures assy- 
riennes, et les plaques sont souvent émaillées, au dos, d'oiseaux 
ou de bêtes afrontées sur les deux côtés d'un cyprès terminé en 
pointe, ou de quelqu’autre arbre identique, au feuillage épanoui, 
comme ‘l’Asherah” ou ‘ Hom,” symbole d’Asshur, qui se rap- 
porte, dans la Bible, au eulte d'Astoreth où Astarte, et qui est 
traduit par le mot ‘ grove ” ou ‘ groves ” (bosquet). . Les longs 
colliers pendants que portent les femmes s'appellent Zalanti, ou 
damerets, ‘ dalliers, ” et mohanmala, et guirlandes d’enchante- 
ment (charmes magiques). 


La bijouterie de Cachemire est la même comme forme que 


_celle du Punjab; mais ce que j'en ai vu était en os, et les spé- 


cimens les plus remarquables étaient en or-rouge vermeil, et 
comprenaient une bonne quantité d’ouvrages en filigrane d’or. 


La bijouterie ornée de Delhi à perdu sa vigueur native, parce 


. qu'elle à subi l'influence européenne ; mais ce manque de force 


n’enlève rien à sa grâce. Les petites miniatures, ou ‘peintures 


. de Delhi” qui décorent ces bijoux prouvent que les enlumineurs 


de la capitale de l’empire Mogol n’ont rien perdu de cette adresse 


_de cette habileté tant vantées par Terry. Ils ne peignent pas à la 


brosse, mais bien à la plume. L’ornement babul est non-seule- 
ment joli, mais il est encore d’un haut intérêt: il fournit la 
preuve que l’art phénicien consistant à souder l’or en grains, art 
depuis si longtemps oublié en Europe, et quise pratiquait encore 
daus un obscur village d'Italie, d’après la découverte faite, il y 
a quelques années, par Castellani, ne s’est pins perdu aux 
Indes. 

La bijouterie du Seinde et du Bélouchistan ressemble à celle 


du Punjab; mais les bijoux r’y sont d'habitude que d’or et 


d'argent. Les colliers (torques), les anneaux et les bracelets 
en argent massif sont très-communs, d'un style très-sévère, de 
construction et d’ornementation rectangulaires. 

La bijouterie d’or de Trichinopoly, célèbre parmi les Anglo- 
Indiens, à subi la corruption du goût européen; mais rien ne 


‘saurait approcher de la perfection artistique des chaînes de 


roses, et des colliers et bracelets flexibles en forme de cœurs 


et de serpents. 


Une grande partie de la bijouterie du Thibet arrive mainte- 
nant aux Indes, par Bhotan, Sikkim, le Népaul et Cachemire, et 


principalement, la bijouterie d'argent, ornée de grosses tur- 


quoises massives et quelquefois de corail, sous la forme de 
brassards et de colliers, de boîtes à amulettes; les pierres sont 


_enfilées sur un tissu rouge tressé ou une chaîne d'argent; ces 


bijoux affectent encore diverses autres formes, telles que bra- 
celets, anneaux de chevilles, etc., martelés, taillés et faits en 
filigrane. Le caractère de cette bijouterie est identiquement 
celui des bijoux répandus à profusion sur les sculptures de 
Bharhut. Les femmes de Ladak portent un ornement curieux 
qu'on nomme parak ; cette parure part du front, passe par- 
dessus la tête, pour retomber par derrière jusqu’à la taiile. Elle 
est couverte de pierres précieuses, qui représentent la dot de 
celle qui la porte, et la femme ne se marie pas avant de s'être 
rendue possesseur d’une quantité suffisante de ces pierres pour 
former un grand pœr'ak, qui constitue en réalité son trésor. La 
broche celtique en argent, dont nous avons déjà.fait mention, 
eomme d’un bijou qui se porte dans certaines FPRIONS de l'Hi- 


malaya, est originaire du Thibet. 


La collection de bijoux qui figurait parmi les présents offerts 
au Prince de Galles était clair-semée ; mais c'était une collection 
de choix au plus haut degré. Les diamants offrent un intérêt: 
partieulier. Les Hindous estiment les diamants comme bijoux 
uniquement pour leur effet décoratif, mais ils y attazhent un 
prix des plus extravagänts pour eux-mêmes : c'est pour eux une 
sorte de talisman; ils ont pour le diamant une estime parti- 
eulière lorsque le erietal naturel en est assez parfait et assez 
clair pour n’exiger le polissage que sur ses facettes naturelles. 
C’est ce que les joailliers appellent un ‘“ Point Diamond, ” et la 
collection du Prince en fournit un beau spécimen. Si le diamant 
n'est que légèrement taillé de haut en bas, on l'appelle “ Deep 
Table, ” ou, comme on dit en français d’une manière plus ex- 
pressive, un clou. Cette forme de diamant est très-ancienne : il 
y en avait un modèle parfait dans la vitrine aux diamants, Un 
parallélogramme plat, de peu de profondeur, s'appelle un 
lasque : on en voit beaucoup qni sont montés sur les armes, 
bien que la plupart de ces modèles soient de purs fragments et 
de simples éclats, ° Les spécimens de diamants rosettes et de 
brillants sont probablement de taille européenne. La rose est 
un hémisphère couvert de facettes, et le brillant, l’ancien clou, 
est taillé en-dessus à 32 facettes, et en-dessous à 24. Il y avait 
quelques beaux colliers Medons en perles et émail, et des éme- 
raudes “goutte de suif; ‘il y avait des chaînes, des bracelets 
et des pendants, sn de pierreries ; maïs le plus ravissant 
joyau de la vitrine était un peigne fait à Jeypore. Ilest monté 
en émeraude et en émail rouge de Jeypore sur fond d’or et sur- 
monté d’une rangée de grosses perles formant la courbe, toutes 
de niveau, et terminées chacune par uve perle de Venise verte. 
Au-dessous de ces gracieuses perles est un rang de petits 
brillants, sertis au milien des feuilles d’or au dessin élégant, 
émaillées de vert et de rouge, qui supportent les perles ; puis un 
rang de petites perles avee un rouleau émaillé serti de brillants : 
enfin, un troisième rang de perles au-dessous duquel est une 
rangée non interrompue de petits brillants formant l’arête Ja 
plus basse du peigne, juste au-dessus des dents en or. C'est 
superbe comme idée ; c’est l’une des pièces les plus finies de la 
bijouterie indienne dans les temps modernes. Les perles sont 
d’un grand prix, et l’effet général est des plus brillants, des plus 
riches et des plus raffinés, 

La grande chaîne de perles de Seindia est, depuis plusieurs 
générations, un héritage de famille, A l'extrémité d’un large 
pendant de diamants plats et de perles, il y a trois perles qui 
sont dignes des boucles d'oreilles à triple rang de pierres qpe 
portait Junon. 

La gravure sur pierre est un art connu de temps immémorial 
en Orient, comme l’attestent les cylindres de Ninive, Babylone 
et Persépolis, et Delhi à toujours été réputée pour la pratique 
de cet art. Au nombre des armes du Prince de Galles on 
pouvait voir une grosse émeraude magnifiquement taillée comue 
une rose conventionnelle, Les anciens ouvrages de Delhi en 
jade taillé et incrusté de pierreries sont des œuvres saps prix, 
Depuis des siècles, les Chinois savaient tailler le jade, mais sans 
l'orner autrement que par la sculpture. Lorsque le jade fut in- 
troduit aux Indes, les bijoutiers indigènes, avec leur vivacité de 
coup-d’œil en fait de couleurs, virent de suite tout le parti qu’ils 
en pouvaient tirer pour le montage des pierres précieuses, et ils 
furent les premiers qui firent des incrustations de pierres sur jade. 

Le Musée indien possède les spéeimens les plus délicats et les 
plus grandioses qu’on conuaisse en ce genre, et qui appar- 
tiennent à la meilleure période de l’art Mogol. Ils ont figuré à 
l'Exposition de Paris de 1867. 

La bijouterie de Ceylan en filigrane, en ciselé et en repoussé 
est remarquable pour la délicatesse de ses ornements en or 
granulé, dans le style des bijoux anciens des Etrusques, et se 
distingue par la perfection de son fini. 

PE RME 

Fiorentino s'était fait un nom et une position, à Paris, par 
sa plume de feuilletoniste ; il faisait les articles de critique 
dramatique et lyrique au Constilutionnel ; il écrivait un français 
pur et élégant. C'était un italien de Florence. 
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Miscellanées. 


DOLOR. 


Je suis las, et j’envie 
Le sommeil de la nuit ; 
Car je connais la vie 
Et son mortel ennui. 


Je suis las ! Dans tout songe 
Doucement caressé 
Je n'ai vu que mensonge 
Et rêve d’insensé. 


Oui, j'ai la lassitude 
De ce monde odieux, 
Où tout est servitude 
Et culte des faux dicux. 


Et, pour éloigner l’heure, 
S'il me fallait un pas, 
Connaissant ce qu'on pleure, 
Je ne le ferais pas. 


La mort, la nuit, la tombe, 
Où tout va, tout finit, 
Tout s'éteint et tout tombe, 
Ont le calme infini. 
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UN SAVANT DU 12ème SIÈCLE. 


Alhazen, écrivain arabe, florissait vers le commencement du 


douzième siècle. Ses ouvrages sur l'optique ont été traduits en. 


latin; ce sont eux surtout qui ont fait connaître son nom en 
Europe. Ce fut lui qui le premier démontra, contrairement à 
l'opinion des Grecs, que le rayon lumineux part de l’objet 
extérieur pour aller à l’œil, et non point de l'œil pour aller à 
l'objet extérieur. Il montra que le siége de la vision est sur la 
rétine, et que la sensation lumineuse produite là est transmise 
au cerveau par le nerf optique. Il savait qu'à mesure que l’on 
s'élève dans l’atmosphère, les couches en sont moins denses; et, 
se basant sur ce fait, il prouve qu’un rayon lumineux, péné- 
trant obliquement dans ce milieu, décrit une courbe dont la 
‘coneavité regarde la terre ; que l'œil voit l'objet, d’où est parti 
le rayon, dans la direction de la tangente à ee rayon, c’est-à-dire 
que par suite d’une illusion, l’œil voit l’objet dans un lieu où il 
n’est pas ; d’où il résulte que nous voyons le solæil, la lune et 
les étoiles avant leur lever et après leur coucher. Il prouve que 
la réfraction diminue la durée de la nuit: et de la puissance 
réfléchissante de l’air il déduit le phénomène du crépuscule. 

Alhazen mesura l'atmosphère ; il Jui assigna une hauteur 
d'environ 80 kilomètres. On ne connait pas bien exactement, 
même de nos jours, cette hauteur; elle dépasse probablement 
1100 kilomètres. 

Dans un livre attribué à Alhazen, La Balance de la Raison, 
il est question du rapport entre le poids de l'atmosphère et 
l'accroissement de sa densité. Le poids de l’atmosphère était 
done connu avant Torricelli. 
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Thermomètre Intellectuel.— Lorsque François Arago fai- 
sait son cours d'astronomie, il avait une habitude fort originale. 
D'un regard il parcôurait son auditoire ; il y cherchait le front 
le plus déprimé, la figure la plus inintelligente, la physionomie 
la plus insignifiante ; cet auditeur si singulièrement choisi étant 
trouvé, Arago ne s'adressait plus qu’à lui. C’est sur ce visage 
inintelligent qu'il étudiait l'effet de ses paroles. Il le regardait 
s’illuminer peu à peu aux vibrations de sa parole claire et lumi- 
neuse. ; 

Lorsque sur cette figure Arago pouvait lire qu’il était compris, 
alors il Gtait certain que tout le monde avait compris aussi et 
qu’il ne restait de doute pour personne. Cet auditeur était son 
thermomètre intellectuel.—Ætats- Unis d’Purope. 


DU PALMIER-DATTIER. F 
Le dâttier est, à proprement parler, le végétal du Sahara, où 
il donne plus de produit qu’en aueune autre région du monde. 
Les Grecs le nommaient Phoïnis ou le merveilleux. Les Latins 


l'appelaient Palma d'où dériva le mot palmier. Il était connu | 


des Hébreux sous le nom de Tumar. Il orna le jardin de Moïse 
et couronnaït le mont Sinaï. Homère le célèbra en vers immor- 
tels. se ; 

Les Arabes nomment la région située au sud de l'Atlas Belad- 
el-Djérid, ou ‘“ pays des dattes.” 

-Le stipe (tronc) du dattier atteint soon 60 pieds. IL est par- 
faitement droit, le sommet est terminé par un large faisceau de 
feuilles (40 environ) disposées en voûte. Sous les feuilles appa- 
rait un large spathe d’où sort un régime à rameaux nombreux 
ployés en zigzags et couverts de fleurs au nombre de 12,000 en- 


viron. Illeur succède des fruits drupacés (jusqu’à 500 livres 
par arbre) ovulaires, allongés, pulpeux, sucrés et dont la saveur. 


délicate est sans aucun doute connue du lecteur. Toute leur 
culture consiste à diriger l’eau des sources à leur pied, dans une 
proportion nécessaire, et de diminuer le nombre de dattes 
vertes afin que celles qui resteront attachées à l'arbre puissent 
devenir plus grosses étant mieux nourries. 

Le palmier commence à produire dès l’âge de 4 à 5 ans; mais 
sa production moyenne ne se montre qu'à la septième année, et 


sa production maxinun attend la quinzième pour se développer. 


. Toutes les parties du dattier ont été utilisées par les Arabes. 
Il serait trop long d’en relater ici l'emploi. Disons toutefois que 
sa moëlle donne le sagou, et que ses fruits séchés et réduits en 
farine servent d’aliment aisément transportable pour les cara- 
vanes ; et qu’enfin les dattes écrasées, fermentées et trans- 
formées en alcool donnent une eau-de-vie d'un goût agréable. 

Les dattes sont attachées à un pédoncule rameux, soit quinze 
à vingt grappes ou régime par palmier. } 

Elles constituent un aliment très nutritif et c'est à leur em- 
ploi que les odalisques doivent cet embonpoint si recherché des 
Orientaux. 

L'excessive vitalité du palmier le conduit à une extrême vieil- 
lesse, ? à 300 ans disent les Arabes. Il est complètement adulte 
à 15 ans. 

Son produit annuel minimum est évalué à 100 livres par arbre. 

Dans les transactions entre Arabes le prix des terres est évalué 
d’après le nombre des palmiers en plein rapport qu’elles con- 
tiennent. 


Dans le M’zab et au Touat leur prix atteint au chiffre énorme 


de 700 francs. La fortune d’une famille ou d’un homme s'évalue 
d’après le nombre de palmiers dont ils sont propriétaires. 
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Tempête de Grêle.— L'an dernier (1879), le Mercredi 16 Avril, 


après une journée chaude et fatigante, uue tempête de grêle 


accompagnée de coups de tonnerre éclatait sur la Nouvelle- 
Orléans, à cinq heures du soir. En quelques minutes la rue du 


Canal fut couverte de grêlons de différentes grosseurs: les 


premiers tombés étaient les plus petits ; ceux qui vinrent après 


étaient du volume d’un œuf de pigeon; parmi ceux qui tom-. 


bèrent en dernier lieu, il y en avait d’aussi gros que des œufs de 
poule. Ils étaient formés d’un noyau de glace transparente 
recouvert d’une croûte de neige dureie. Celui qui écrit ces 
lignes, ramassa un grêlon aplati et mamelonné : ayant gratté 
soigneusement, avec un conteau, l'enveloppe neigeuse, il arriva 
à un bloc de glace semblable, par sa forme et son volume, à 
un dé à jouer. 


La zône de cette tempête .de grêle s'étendit d’une part du 


canal Broad à Alger, et d'une autre part de l'avenue Napoléon 
jusqu’au-dessous des Barraques. Les squares et les jardins, 


ainsi que les trottoirs dans leur voisinage Gtaient jonchés de 


feuilles et de petites branches cassées. 
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En une seconde la lumière ferait huit fois le tour de la Terre, 
On ne connait pas d'étoile dont la lumière nous arrive en moins 
de trois ans. SRE 
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